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CENT FABLES 

AMHARÏQUES 


i 

LE BOUC DU ROI ET LE RUSÉ DABTARÀ. 

La première fable éthiopienne dit ainsi : 

Un puissant roi régnait. Dans sa grande puissance, il pensa faire 
une chose qui n’avait jamais été faite par les rois précédents. Il pos- 
sédait un bouc très beau et très gras. Ayant mis dans une corne des 
condiments menus et dans un étui un couteau, il les attacha au cou 
de ce bouc et l’envoya circuler sans berger, en disant : «Je verrai bien 
qui aura l’audace de ne pas me respecter». Les soldats qui étaient 
dans la ville, loin de penser à l’abattre, n’osaient même pas s’en 
approcher, comme s’il avait été un lion ou un léopard ou une autre 
bête féroce, disant : «$i quelqu’un le mange, le roi, nous dira : 
«C’est vous qui l’avez mangé». Et si quelqu’un s’en approchait, ils 
l’arrêtaient et le remettaient au souverain. 

De cette façon, il circula longtemps avec ses condiments et Son 
couteau, sans qu’aucun animal ne l’effrayât, ni qu’aucun homme ne 
le tuât. Voyant cela, le roi s’enorgueillit et disait : «Un roi comme 
moi n’a jamais régné par le passé, ni ne régnera dans l’avenir. Un roi 
craint et respecté comme moi n’existe pas». Il agissait ainsi parce 
qu’il pensait que personne n’oserait le défier. Dans le peuple, ü n’y 
avait personne qui demandât à qui appartenait le bouc, tous le con- 
naissaient. 

A la fin, trois dabtarà pensèrent défier le roi. Un beau jour iis 
s’emparèrent du bouc royal, l’égorgèrent avec le couteau qu’il portait 
suspendu au cou, l’emportèrent dans une maison de campagne; le 
firent cuire avec les condiments qu’il avait attachés à son cou et le 



dévorèrent, en disant grand bien. Après avoir mangé, pour autant 
que leur audace ne pouvait leur être utile (l) , ils tirèrent de la peau 
râclée du bouc un parchemin et y écrivirent dessus : « O roi, le bouc 
a été très savoureux et très appétissant. Nous l’avons tué avec le 
couteau et mangé avec les condiments menus qu’il portait suspendus 
à son cou. Tu es curieutf de savoir, ô roi, qui nous sommes? Cou- 
cou!» <2) . 

Ils jetèrent, pendant la nuit, l’écrit dans la cour, et se retirèrent 
dans leurs maisons. 

Le roi fut absolument indigné non seulement qu’ils aient mangé 
son bouc, mais qu’ils l’aient raillé en lui faisant coucou. Raisonnant 
ainsi, il conclut : « Celui qui a fait ceci est certainement un dabtarà. 
Une autre personne n’aurait pas osé me défier». Ayant préparé un 
grand banquet, avec des boissons enivrantes à profusion, il y invita 
tous les dabtarà, sans en excepter un seul. Et tous les dabtarà, nul 
excepté, passèrent la journée en mangeant et en buvant. 

. A côté de chacun des dabtarà , il plaça un de ses hommes pour 
qu’il cherchât à savoir qui avait mangé le bouc. Un des trois dab- 
tarà qui avait bu à l’excès, parla en disant : «C’est moi qui l’ai 
mangé avec mes compagnons». L’investigateur, triomphant, alla en 
référer au roi : «J’ai découvert celui qui l’a mangé». En attendant, tan- 
dis qu’on mangeait et qu’on buvait, le soir était venu. 

Le roi ordonna qu’on entaillât l’oreille du dabtarà afin qu’il pût 
être reconnu ^par ce signe : «Qu’il reste cependant cette nuit avec ses 
compagnons; demain matin je l’interrogerai», et il fit condamner la 
porte du local dans lequel ils se tenaient. 

Ce dabtarà auquel on avait entaillé l’oreille, en se tâtant», sentit, 
son oreille coupée. «Qui sait ce que j’ai dit» ! — pensa-t-il. Pour cette 
raison et afin de détruire le signe, il entailla les oreilles de tous ses 
collègues. Ayant fait cela, il.se recoucha bien tranquillement. Le matin, 
le roi ordonna qu’on lui amenât d’urgence les dabtarà. Une fois qu’ils 
furent tous en sa présence, il constata que tous avaient l’orpille 
entaillée; et ainsi le roi n’èut pas le signe d’identification. 

De cette façon le dabtarà qui avait confessé avoir mangé le bouc 

(i) C’est-à-dire : et sans se préoccuper des conséquences — qui ne pouvaient 
être bonnes — de leur audace». 

(*) engâliëh = «je ne le sais pas pour toi»; correspond à l’italien 
«indovinala grillon (voir d’autre part Marcel Cohen, Nouvelles études d’éthiopien 
méridional, p. 1 5 1). > 
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royal se sauva, grâce à sou ingéniosité et à sa présence d’esprit, du 
châtiment du souverain, qui dit : «Combien devrais-je en punir?» 
et, étonné et diverti, il les laissa aller avec Dieu {1) . 
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(O Comparer J. I. Eadib, An Amharic Reader , Cambridge, University Près* 
9a4, p. 717. 
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üooat , £CK ¥ 0*1 » f+*4m » IPT » hf » fl’ï?-/" » ?®A 
ht* » m*fl* a / 1 hk . I 91*/»! I 4ÏPA I PflAU' * -flA- * 
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(, > M 0 ï97’t« = J k»°î7 » 9ïtf- 

1 U* A plutôt qu’une dittographie est une répétition 

emphatique. 

(s) 74 ! I e manuscrit porte fÇ7^. 

(4 > Noter la forme archaïque. 
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II 

LE LÉOPARD, LA CHÈVRE ET LE CHOU* 1 ). 

Un homme dit à son compagnon : «Mon ami, je veux te demander 
une chose; voyons si tu la sais». L’autre répondit : « Qu’est-ce donc 
que je ne sais pas? Interroge-moi». Et le premier de dire : «Fais-moi 
traverser un cours d’eau, un par un, à un chou, à une chèvre, et à uu 
léopard; tous les trois en trois fois». 

«Je ferai passer d’abord le léopard.» 

Et l’interrogateur : «Et alors la chèvre te mangera le chou». 

«Je laisserai le léopard et le chou de l’autre côté, je ferai passer la 
chèvre, puis je transporterai le chou.» 

«Mais la chèvre te mangera le chou. Si ensuite tu veux faire traverser 
le léopard ayant le chou, il te mangera la chèvre.» 

Embarrassé, son compagnon lui dit : «Je ne devine pas; toi, dis-le 
moi». 

«Puisque tu ne devines pas, voici ce qu’il en est. Je ferai traverser 
avant tout la chèvre, ensuite le chou ; je ramènerai en arrière la chèvre 
et je ferai traverser le léopard ; en dernier lieu, je ferai traverser la 
chèvre. » 

L’homme demeura étonné. 


e « *4* 

i S fr i Adh » M3.U * hhah ï <Dlfr»l » pOhty AÏ * fclfrlP* I 
17 £ * AtnfiŸU * hAdh » <nlfr<n»«l » fcCA*?® i hi * 

♦d* I » hA ï mjB+ï * hA Oh «* fcCfry® ï •iao’i'i , Al » 
t <1C1 » M£.AT{D* * Sfr t hlWahï » aJUahf » Ïiîf-ICAÏ * 
hA Oh S p *1 * f a (1&+ * »-flCl * hÏÏ'V&At*' » fl.A®« * 

Okf<k I in»ï*ï * M A • ÆflAflVA » UA(D* u 4PPA1 » hV "IAAU* * 
0.A®. » M1C1Ï * *<®11 » ïldUSLü i MM*® * +TG. * ■»«* 
11 * htDhHAV- * (LA * -PPA * 7<n»ll * £(K-fWA * -to®ll » 
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t 1 ) Récit bien connu dans les recueils de fables d’Europe. 


CBNT FABLES AHBABIQUBS. 
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III 

UN MARIAGE ILLÉGITIME CONJURÉ.* 

Un habitant du Godjam allait en mission au Bégamder. Un habitant 
du Bégamder allait en mission au Godjam. Tous deux se rencon- 
trèrent sur le Nil Bleu et se demandèrent l’un à l’autre : «Où vas-tu?». 
Le Godjamite dit à l’habitant du Bégamder : «A tel endroit habite ma 
mère. Repose-toi chez elle». II lui donna les indications nécessaires 
et le congédia. 

L’habitant du Bégamder, à son tour, dit au Godjamite : «A tel 
endroit habite ma mère. Repose-toi chez elle». Et U lui donna les 
indications nécessaires. 

Le Godjamite eut de la mère de l’envoyé du Bégamder un fils; 
l’habitant du Bégamder eut de la mère du Godjamite une fille : 
tous deux furent pères! Les deux enfants grandirent. Ceux qui 
n’étaient pas au courant émirent cet avis : «Lui est du Bégamder; 
elle est une Godjamite. Il n’y a pas d’empêchement entre eux. Ils 
peuvent s’épouser». Mais les hommes qui connaissaient la chose 
émirent cet avis : «Ils ne peuvent pas s’épouser. Ils sont parents. Us 
ne peuvent pas s’épouser». 

— Comment sont-ils parents? L’un est Godjamite ; l’autre est du 
Bégamder. Quelle parenté y a-t-il? 

— Par rapport à la jeune fille ; le jeune homme est le fils de son 
frère, répondirent-ils ; et les autres comprirent et sç convainquirent (J) . 

E -1*7 » ■hjf* 

g * fta* * +Ah « a>& » ILlFfïC i » S fft 19 °»C » 
ûah * +AÏ» » fl>£ * * AÆfr » g *&f* » *M£ » fl»? TI * +7 

C 1 ) En fait la jeune fille était la sœur utérine de l’envoyé godjamite, père 
du jeune homme. 
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IV 

..>• 

LES TROIS PHILOSOPHES. 

Un caravanier perdit en chemin une jument privée d’un œii, avec 
tout son chargement. Tandis qu’il était en train de la chercher il 
rencontra trois philosophes mais il ne les reconnut pas (comme tels). 
Il avait plu et l’heure était avancée, « J’ai perdu une bête de somme», 
leur dit-il. 

% «Elle était privée de l’œil gauche?» demanda le premier philo- 
sophe. 

«Oui», répondit-il. 

< «Elle portait un chargement pesant?» demanda le deuxième philo- 
sophe. 

«Oui, répondit-il, le chargement lui pesait sur le dos». 
«Avait-elle l’échine blessée?» demanda le troisième philosophe. 
«Oui, elle avait le dos blessé», répondit le caravanier. A chaque 
demande, il répondit : oui. 

Après cela, il leur dit : «Où est-elle?». 

«Nous ne l’ayons pas vue», répondirent-ils. 
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Mors le caravanier dit : «C’est yous qui l’avez prise» , et il le* 
conduisit au roi. 

Le roi dit : «Exposez-moi votre cas». 

Le caravanier dit : «O roi, j’ai interrogé les trois et ils m’ont répon- 
du : «Tu as perdu une bête de somme de telle et telle façon». 

«C’est vrai. Nous lui avons parié ainsi», reconnurent ceux-ci. 

Le roi les ayant pris l’un après l’autre pour les interroger ; lé pre- 
mier philosophe dit : «J’ai dit qu’elle est privée d’un œil, parce que 
le chemin parcouru par elle s’écarte de la route, allant un peu à 
droite et un peu à gauche ; voilà pourquoi j’ai dit qu’elle est privée 
d’un œil». 

Le deuxième philosophe dit : «J’ai dit que son chargement lui 
pesait sur le dos, parce que son sahot apparaissait enfoncé dans le 
sol; voilà pourquoi j’ai dit que son chargement lui pesait sur le dos». 

Le troisième philosophe dit : «J’ai dit qu’elle avait le dos blessé, 
parce que j’ai vu les insectes fourmiller autour du sang et du pus 
qui coulaient, à cause de l’inflammation produite par la charge, dans 
tous les endroits où elle s’était arrêtée. C’est pourquoi j’ai dit qu’elle 
avait le dos blessé». 

«Mais la bête elle-même, personne de nous ne l’a vue», ajoutèrent- 
ils en chœur. 

Émerveillé par leur sagesse, le roi dit : «Ceux-ci doivent rester à 
mon service» et il accorda aux trois philosophes en rétribution un 
repas composé de deux pains et de deux bouteilles d’hydromel pour 
chacun, en sus de la viande. 

Une autre fois, les philosophes s’exprimèrent ainsi : 

Le premier dit : «Le roi est un rustre parvenu (1) ». 

Le second dit : «Le miel avec lequel est fait l’hydromel est gâté». 

Le troisième dit : «La viande qui nous a été servie est celle d’une 
bête sauvage». 

Entendant cela, le roi les fit appeler, se demandant : « Qui donc 
leur a dit que je suis né d’une esclave ?». 

Le premier philosophe dit : «J’ai dit que tu es un rustre parvenu 
parce que tu as ordonné que notre dërgo ( 2 ) fût composé identiquement 
pour les trois de deux bouteilles d’hydromel et de viande en quantité 
égale pour tous. Voilà pourquoi j’ai dit que tu es un rustre parvenu». 

I 1 ) bâlaôv équivaut ordinairement à «ouvrier». 

(*) On appelle dërgo la nourriture allouée à une personne à charge du 
Trésor public ou d’une collectivité. 




Le deuxième philosophe dit : « J’ai dit que le miel était une mar- 
chandise gâtée et avancée, parce que l’hydromel fait avec du miel 
gâté est imbuvable et boueux». 

Le troisième philosophe parla ainsi : «J’ai dit que la viande était 
celle d’une bête sauvage, parce que quand elle provient d’une bête 
sauvage, la viande se transforme en eau dans la bouche, et en outre 
sent mauvais. Voilà pourquoi j’ai dit que c’était de la viande d’un ani- 
mal sauvage». 

Le roi fit appeler celui qui était chargé de l’hydromel et lui de- 
manda : «De quelle provenance était le miel avec lequel tu as fait cet 
hydromel ? » 

Le préposé à l’hydromel répondit : «O roi, étant venu à manquer 
temporairement de miel récolté dans les mois de hëdâr et de tahnât 
j’ai fait l’hydromel avec du miel vieilli et diminué récolté dans les 
mois de gënbot et de sanên. 

Ensuite le roi fit appeler le préposé à la viande et lui demanda : 
«La viande que tu as donnée hier aux personnes ayant droit au plat 
de service, de quelles brebis provenait-elle?». Le préposé à la viande 
répondit au roi en ces termes : «O roi, n’ayant pas de brebis à ma 
disposition étayant sous la main une brebis née d’une loutre (1 >, je 
l’ai égorgée et je l’ai accommodée comme plat de service». 

Quant à la phrase dite par le troisième philosophe, par celui qui 
avait dit : «C’est un rustre parvenu», c’était une chose que le roi 
seulement savait (et c’est la raison pour laquelle il n’eut pas besoin 
de demander d’autres explications). 

Le roi resta émerveillé de la perspicacité des trois et leur donna 
des charges à sa cour. Le philosophe qui avait dit : « C’est de la viande 
sauvage», il le nomma préposé à la viande ; celui qui avait dit ; «C’est 
du miel vieilli», il le nomma préposé à l’hydromel et le troisième 
philosophe qui avait dit que le roi était un rustre parvenu, il le fit 
surintendant général de sa maison (2! . 

8 

S Wft, * ao-iis: i fl££(i?* * §«• * 9JBA I fm* » irfft * toM?* 
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Manière comique de dire «ayant une loutre sous la main». 

( J ) La première partie de ce récit est répandue dans la littérature arabe, 
comme exemple de l’habileté des Bédouins dans l’interprétation des traces. 
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hCA* « "17 * M®^F®« I 7.1 lah9° » TIÇÎ® » H7F* » hAA » 
|)A4 > îffl' a h-ftF » fliç-Pflï * hAF®« a fi ?®« * Mllf * 
dflMC » ÇF i "IA » 9j&£7 » fl.A©* I hP7 iÇ^ihA» IF?®* » 
AAftF * "P-ïF * ?ïlfl^F * ÇF * hA®* I hP7 ï ^P-*F * IHlft 
;*A * hA a EF?®* * AAAA i 7«I4 * ÇF * hA®* l hP7 * 
7«IQ * ÇF * hA » WR, I fH-A^F* i PA i hP7 • hA ■ ML» * 
flM * tant i ?F » MF®* I M?7y* » hArF a s • WR.F* * 
®ft5' F'AA * •flA® * ®A4F®* • h7F/** a 7F/**?° » 17AFP-7 » 
hftm»* » flA » 7 .H, » JP » WR, » * 75.11 » hA I 7F/»* » Ifja I CF7 » 
<n?PAF® * *7RH.P * *A » h-flF t fliÇ-HlAAO) t hAr ? » KA ï 
MHL^Î® * hP7 * }7C»®* * hAr a IF/*»»® i fi* * h7* » 
PAF®« * fi ?®* * AAfiF ï d®C » ÇF » M»* * ?<J7mF® * 
F^F* » "IAF* * ITV • ^AF»RÇ » X4 » hf»- ï A A II. U » Î7C * 
d®*C * ït * hA®*?* i hA a gff®. » AAA4 *î° * "P*iF * h*fl& 
pA * JCAP* * Ah»TF » ho»£F * ®*ftT i FAF * 'flA» » 7*flF * 
h?F I fiAIL« * 77C • «P*** * h-flgpA * hAP* » hA a £ F?® » 
A4M* * 7«îfl » «?F » ^A»- * "P-*F » hWoaQF * flRdAÏHF * 
ftÇA » PAAA ®7 * RPÇ i *3T * FAFftPï^ t *f®<:<.F » 
hf»* I AAH.U * 77C * 7«Ifl » îF « hAP- * «*AM * *17 * f pF 
7F* * MKF'i fl.A*F i 7F/** * *77 * FflaF®7 » h*7F * hiML 
lift » Aüo'îIP'F » hUhlfF * fiir FÏA * -fl/fc* » *<rt I h®fl|A 
F®« 1 AE* * A4ft4* » II*7£A * gg-flCA. * ©3£ * /*W » 
a&F*(? » 5<WF®« b 

Ml.ll » HAA » IF? * *75.11 > hA- I fi ï®* > AAftF » 7Ftf>* t 
flAÇ. » ïffl* » hA i MF? » LAikf « dHTf • °tC » >®« * hA i 
CFÎ®« » JBÜ * ?ot»«IA 7 • /»*;» « ^®*<S i W * »®« » hA a JAU77® * 
7F/** * flf*F » E’P’if* * hftfllAF®* » h7<J* » oo®AR, 7 » °?7 » 
I7AF ®* » -flA- a fi ï®* t AAftF * *75.0 * hA » HA£ t ^A 
P*F 9 A W*F7 » *C*> > FhhA * Ig -flCA» » nÆ » IIh7KA * 
/**^®*î° * FhhA « ftAlfi * <!A£ * >®« * hAP* * hA a IF?®« » 

(1) ®‘PF-flAA = m < PF*flXA 

. (1) FAFftJ?7 ■tdi'Ptl.fV trinsectes, animaux qui rampent»! „ mot 
guèze. Le manuscrit a FAFA^7 
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| 4AÛ4- * TilHjÜ * hA » M7i » ^A«fe » °?C » iah « M»* » m%.ï I 

I dafr? * a6<ic * «Æ » a«MC7 ** » îia * nA » h*c » h*c * 

jr JBAA I ftAH.ll » Î7C * dQiS * °ÏC * ïflH * hAH* » hA a £ + » 

I AAft* » fc’îA.» * hA » f a>*£ » P 3 P » *a>« * MH* » » W » 

j fifi * h”}£tf”ï * (DO 1 jBIfÇA * flhfî * g 1*^7° » £17° » JBÏUi 
j 4-A i AAH.U . Ï7C « f®*<S I /"P * *©« * hA»* » hA » Vt^f 0 * 
f ÎIH.H * fl^A » Pm3£ » o»AH?flH'î * rtifta»* * JB»*! » <nî? * f°l 
AH » IHDRÏÎ* * PooOÏ I °?C « iOH » •flA** a fmî? * ooAtiÇT* » 

! h*H.U * h A (B* I *I7»/ W » If JB » ll'UL(D« » IMAC * fl;»*'!*»!/»’ » 
i ?*f*#4j<n®« » <B»^C » A.M^'flï * fl'7’ïflî*Ç * flftfc » * 

: dQlî i i ooQC * HIC I ?CA« * mî£ * îfl>* * hA m |+î » 
f/*»,*» * oaAhfûh’} i hftmC-P * mt&Oh * MAL» * •flA° » ■î'A’rô* » 
I A4ARC4 * f AfliTi®* « P*P * h fli.Rïî* • ÿod°1 » fl"I * i®« » -flA" a 
J f/*»,p » o»Aïlïfl»'î 0 * A’}*/*’ * Î7d * h*ï3.U * ’flA? » N’rfftfl* » 
fl *7 » (LfA^-fl 5 ? * nh*ft«ï * P+fllAJC » fl-ïftt 2 ) * HIC I J*} » 
ï hCK » AfcC*? » ûmH* * hA a ŸE+7ah’i i dLAft* * QA3Ç. * 
iah » yhahl » YbP* » HFah'i » hfl>*f» a ÿM *77° * J7C * 
hRI*f * fllUîS 1 ® • froof* * a » /*»;> * }(»« * sa 

ah’i * £Aft4> * tt»P > o»Aïtï * h£d7®« i I •PÇah’t * £Aft4> » 
MB * °?C * iah » yhaht » fmj£ » <®Ah? * hR&ah if+? 
©•*» * £AA4* » 77*i»»*l * flAîJ, * iah * f A ah’i * î°A*d * ftT* i 
MpnhRil ah t» 

V 

LE RICHARD MODESTE. 

II y avait un homme très riche. Aucunement enorgueilli par sa 
richesse, il se rendit à son champ, modestement vêtu, travailla la 
terre toute la journée et quand le soir fut venu, il retourna à la maison 
en portant sur ses épaules l’outil avec lequel il avait travaillé tout 
le jour et sans faire attention qu’il était tout couvert de boue. Les visi- 

W Noter les graphies différentes : od^C et °ÎC 

W Noter les graphies fl®!*) et (|*7 
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teurs qui étaient en train d’attendre ie maître de la maison ne se 
levèrent pas à son passage et ne le saluèrent pas. Le riche, entré 
chez lui, se lava, endossa un vêtement convenable, laissa dans la maison 
son habit de travail et sortit sur la porte pour inspecter le bétail. 
Ceux qui ne s’étaient pas levés d’abord à son passage et étaient restés 
assis, en le voyant décemment vêtu, se hâtèrent de se lever et de le 
saluer. 

«Je suis celui de tout à l’heure, saluez mon habit!» leur dit-il. 
Les visiteurs dirent : «Vraiment nous avons été des ignorants! 
Nous ne nous sommes pas levés devant le maître de la maison et nous 
nous sommes levés devant l’habit». Ils avaient, en fait, agi sans discer- 
nement. 

2 +? » 

g Aa* * A£*7 * <IA»;> * HIC * (MASn**?® * hâ*f° » H1 
CT » frllï * A'flft » Ail fi * (DRCïïah » x {LfCh x *pA » 
flooïï « "Ul * dP * AjrCftfl* x tVAabï x •FSbV * fiahUsl x 
» WP x h1X.lFi x afKŒh » A.7 fl * QAfl.*? * Ÿ^Zm 
•fl* » fiona ) ATA x HAah » Kintt * AjftHbA* * TC?® « AjB 

A*t* i m ^flAXP l ) * ïlfl’fr x 7-flf x fiahiii’} x i R'IÇ » 

A-flfr’î * A-flA » * A-flA»? x tilt* • fcHt? » h-fl* » A°??** t 

atARË x fl®q i x %tL » fl£3* « 4£>frA -Th » +*?°<nfl»« * ftà* * 
APï » A-flA * h ne X flR* 1 xu, » • Wlffa* x TC » 

XX fcfc a f » Ÿi I A-flA»? » TC » flArî* » txVFOh I Jk?*? 

jCfryo i hA a 1a»P¥ r i x AQAŒix * 4114 * AA-flfi » -MA? » *ftAa>« » 
+T7* I h4*P$¥ * ftAIfH a 


VI 

LE MT AFFAMÉ. 


Un rat, n’ayant pas de quoi manger, tourmenté par la faim, se 
rendit au marché pour acheter des céréales; mais le marché en était 


(1) Dans le manuscrit le démonstratif yâ est presque toujours, comme ici, 
attaché au substantif auquel il se rapporte. 
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dépourvu. Tandis qu’il s’en retournait les mains vides, il rencontra 
un homme qui lui demanda : «Où vas-tu ?» — « Je suis allé au marché 
acheter des céréales, mais on en manquait et c’est pourquoi je suis 
revenu sans nourriture pour la journée.» 

«En passant sous le nez du chat on trouve l’abondance : on y vend 
les céréales à foison», lui dit l’homme. 

«Pourquoi te moques-tu de moi ? La belle indication que tu me 
donnes!» dit le pauvre rat. 


i hjBT • * hT^ * * £tl°? » 

A/Uf » ftUA * AfrÏÏ? 0 * » fl»£7lL,F * •flfrfli'A I » *f*Cfl t 

hT? » fiîviDjift i S A ah * u fî* » ■î'JtjfA’fi » KA^ u 

hUA * AÏÏ T* * (DgJlH? * JJK * iflC I i-AOÇ * PAfcî* » 

AA* * hTT * * ht&a* u jr t ûah * *77 i &M.U » 

hAî* 1 flfcowî* * i ftA£ * ShootnTi » *•!« » * 

* J£ffo»^*A * OLA^ I Af®? * *t$A «“flîMJ i flJti* * fcA£ » 

hA¥ffl< P) » 


VII 

LE PAUVRE DÉMENT ET LES RICHES. 

1.1 y avait un homme à qui la raison manquait : c’était un dément. 
Il avait faim, il était dans la misère, mais il ne se demandait pas : 
«Que mettrai-je comme habits? Que mangerai-je?». Il ne savait 
pas ce que signifiait le mot «maison». Il se nourrissait de ce que 
lui fournissait la charité publique. 

Celui qui est pauvre est le dernier des hommes. Un jour, quelques 

(>) Littéralement : «en passant par où?». 

W Noter l’expression «fc’ï t > JBÎfo®^*A> **4^ est une mesure pour 
le blé. Voir Gcidi, col. 85o, Baeteman, col. a33. 
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riches, pour se moquer de lui, lui demandèrent : «Un tel, jeûnes-tu 
le vendredi et le mercredi ?». 

«Pour l’heure, donnez-moi : puis le temps (du jeûne) viendra», 
répondit-il avec humilité. 

Il répondit ainsi, parce que, ce jour-là, il n’avait pas de quoi souper. 
En entendant les paroles du pauvre, les riches qui l’avaient raillé 
eurent pitié de lui et, confus, dirent : «Nous aussi, si Dieu ne nous 
donnait pas, nous serions comme lui». 


£+? * +<!* 

g A©« > MIC I AÏM » JW » frflfr » MIC • *£“1 * +Cfl * 
WIG * JRÏ AA I Th * d/Wlft » Th * fcfl* * hjB âiT '» MIC I 
* v°%ttïh * hyahïT * MIC i ffloH * hJ£ * hfrnflŸ * 

AtOBjit » ¥4 U ÏIIUJ 1 flAA » RO I tliri » ŸÛOh * » itthÇ * 

HAK-Ï* » A.+A4.R* s *7A» * ‘JC-fl » £Q?ùh » **°ÏAU » UKah * 
u fcCft* * 1h * flî'&î'Ç » » eoAAAï©» * 

W * ZH*ah * ££C4A * îiA a AAA« * fdA^ » At* * AA Ml 
ijOT-yÇ i AAH.U * hht.0 * KA » AA » T* » f+A*0* * 4AX 
W * * ^*A » ûf+fflt * KHMA4* » * *flA©’ « 

» ïiAAm? » A7£CA- » ih * -flAon i +£i* « 


VIII 

LE CÉLIBATAIRE ET LE PHILOSOPHE. 

Dans un pays habitait un homme qui, ne sachant pas économiser 
l’argent qu’il gagnait, se trouvait dans la gêne. Ayant rencontré un 
philosophe, il lui dit : «Frère, donne-moi un conseil. Quand je 
trouve de l’argent, celui-ci ne se laisse pas accumuler. Conseille-moi». 

Le philosophe lui conseilla de prendre femme. L’homme lui ré- 
pondit : «Eh quoi ? Je n’ai pas de quoi manger ni de quoi me vêtir, 
et tu penses que je réussirai à trouver des habits et de la nourriture 

(,) AAtiAarô * fcAta..« j&Aarâ 
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aussi pour ma femme. Ce conseil que tu me donnes me semble mau- 
vais et pas très juste r. 

Ce philosophe avait une importante récolte (d’orge) à moissonner : 
« Coupe l’orge avec la main droite, prends-en en abondance, autant 
que tu le désires, sans te servir de la main gauche, et apporte-le moi», 
dit-il au pauvre. Le pauvre entra dans le champ et commença à en 
couper. Au bout d’une heure, le riche (philosophe) l’appela. L’autre 
sje présenta à lui avec une petite quantité d’épis d’orge. 

— Comment donc en as-tu récolté si peu jusqu’ici ? 

«Au fur et à mesure que je coupais le dernier épi, ceux que j’avais 
coupés auparavant tombaient à terre, parce que je me servais de la 
main droite», répondit le pauvre. 

• Alors le riche parla au pauvre en ces termes : « Coupe avec la droite, 
tiens avec la gauche et apporte-moi les épis d’orge». 

Le pauvre entra dans le champ du riche et coupant avec la droite 
et tenant avec la gauche, il mit aussitôt ensemble de quoi se satisfaire. 

Le philosophe dit alors au pauvre ; 

«As-tu vu ? Retiens-le dans ton esprit. La main droite et le mari 
sont une chose ; la main gauche et la femme sont une même chose 
pour tenir. De même que tu as tenu (l’orge) avec la gauche de même 
ton épouse tiendra pour toi et l’argent s’accumulera. De même qu’en 
coupant et en tenant d’une seule main tu n’as pas réussi à accumuler, 
de même un homme ne peut rien sans son épouse. (Si tu ne réussis 
pas à économiser) c’est parce que tu es seul. » 5 

Le pauvre l’admit, prit femme et avant que ne se terminât l’année, 
il fut en possession d’une grosse fortune. 


Sfî * +41* 

g Aah » flh*ï«r » me » kTC » 711HI » fcW » i 

ijaTC» MIC « gfc » £4A4* * K77Ç * iD’lfc 0 »* fft 
» 7-JIH) » fc7?A If- » KAAdA-fl * hAÏ i A AH, U • yiC » î°h 
^ i hit n » AAAf » iLoofi^ay- » » qoluZOh u 

n* » hia » » a®« « > hu u • ma 

ffl-Ç * hhH&ah » 4«ï » Wf » ffïH* * A-flllï * ♦Afl » 

AU » ŸAfAU I fiUÙ * Jlf » 1°YlC * tOh * Mîl » f4»Ç » fhC * 

(i) ]Votér la forme. Peut-être 
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ooflA» » hA^P^ 9° » fcA®« m ST* * AAAf* * *£*7 * » h* 

Cf » f ff** * h*H o»A » fcA®« I nii .0 * 7*flA »,??*£:** (1+*$ i 
h#U lŸCfliü * fl-IA • &£» « A*+flA * * ^üA » 

a-fllrt > h9°"ï » hA®« a Jtf° > RU i hCÏÏ®« » 7-fltf » £$C? » 
K®<J « A * flAR,? »Sfr » Mî* » $jî-P * m£*ah i fîf * fiv i 
aoiq I » îtîfT 1 a fifl»* i ftAfthP"’} » i £117 * f^tT » 
JBBÜ * troaio * JiA®« m / * KO » MALI! * 'flA* t o»Aft i f AA 

?®«? » fcfff* * A*ct » tïtro-lh * hfatx.'pfâ * ama . 
Ü+ J 5 * î»3k * AAI« » î®« » hA ■ | +ï i QA*P » M5.U » fcA * 
A AH®« » AJ^C ï fl+ï » fc£tl * M$d'PO » MA » Jiî?ü * hP 
++AAU » 7 -fl A i fcff* i h9°® > hA®* i *9° * AU * MMPtth » 
ACîf » 7-fltf » fl+’î * « M*4m i MA * * TtW+flA * 

ag^lfci Ÿf'lfm'ï'Q * h/aaoi u MAA * M3.U * hAflH » AA 
üah ï îifdh « froAllfflh I tï » « flAfl.7* * MA 1 • 9®« * 

IA » fcjfî » A>f* i MA * idh * A'f“MjRi-ï* I Û7A * >Æu * 
M£*ï*+flAU * n^O » ^ŸAAUAŸ (>> » 7’UMI U9° » JBAAA4A 1 
AMA » fc£u » *CmU » AMA * fc£u * M^A’f'AAAAAU * 
AAA.t , 9° * PMA * A®« » ■lîC'i» » PA®* 9° I M+P® » ■flIFü'J » 
«flî-ffï » J®« » hA®* « AH. U » dM i HH * +<«Ç * 9°7I^« i 
MA » liJS"! » *fl!M i 7’îlf'fl * MT » g^oof* * 4JBU7®' “ 


IX 

L’AGRICULTEUR DÉSAPPOINTÉ. 

II y avait un hpmme qui était un cultivateur très actif. Tout ce qu’il 
semait poussait. Il faisait de grosses récoltes. Mais Une fois, ayant 
semé dix dàwüllâ (de céréales) (2) il n’en retira que neuf : une en 
moins. Irrité de la chose, il en pariait à tout le monde. 

Un jour, il rencontra un homme qui, dans le cours de la conversa- 
tion, l’interrogea sur sa récolte. 

w =**flA + All+hA* 

(’> Une dâwülla équivaut à ao qunnâ. La qunna est une corbeille contenant 
de h à 5 litres de céréales. Baetbman, col. aa33). 
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— Cette année, quelle quantité as-tu semée et quelle quantité 
as-tu retirée ? 

Le cultivateur lui répondit : «Cette année, j’ai semé dix dâwùllâ, 
pensant en retirer beaucoup et, au contraire, je n’en ai obtenu que 
neuf dâwüllâ seulement». 

L’autre le railla en ces termes : « Mais c’est bien ! Tu n’y as rien 
perdu ! Si sur dix dâwùllâ, il t’en manque une, c’est un effet de la 
seconde mesure! En fait les dix de la première mesure deviennent 
neuf à la secondes. 

Le cultivateur se sentit piqué au vif, mais ne répondit rien, ni en 
mal, ni en bien. 

OSÏ » + 4 * 

g Aon t h£*i * hA’S * HIC * flM.au * th/t » * 

îitlA * i * HIC » AA » "H * 1 *SohA » fl.lM.OH * 
gAanA i MKAÇ i SAohA i ITi « OH^T 0 * hr+V&R • AP’Ar » 

* HIC H g A OH i hîïç I tilLf * Pi» * « 

SHooic 1 i7C » M ALU » -flA? » <nf«P<ïH » IfîJtff * 7°? • MA » 
flC+U » 7°*ï * fu& * KTfU » Man u * MHjü » 

•(IA? * o*»AAAî* 1 ïtfr&Gtl » jeflflA^ » *flS» * ï ^anA * ■fflM.aH * 
g tyinA » IfJ * hAan u ^7° i A an * «f'AÆflî* * î.’ïS.IJ * ÎUr I 
£<7 » ITfOA t hAT^AUT 0 i h X^ohA » g "ÏT-fcA-ft » mf») » 
ftfC * ion » hA ï g 7.H. I fu^tî* I I fï I £«Î7® I fl Pl&f' » 

frfAU”! * £<. i B ^ » JBITÇA » hAan u ^7° * î»^’» » * 

ftAMLü * 77C * h*7° « m»AU7® * hA+Ç74 * HT® » ftA «* 


X 

LE CULTIVATEUR TOURNÉ EN RIDICULE. 

Un homme était agriculteur et ne connaissait pas d’autre métier 
que l’agriculture. Une fois, il sema trois dâwùllâ (1) et il en retira quatre 

O Noter sur le modèle de ooJ£oo£f, au lieu de l'habituel 

<*> Sur la dâwüllâ, voir le texte IX. 
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dàrvüllâ. De ce fait, il se dit en lui-même : « Il y a longtemps que je sème 
des céréales et je ne me souviens pas avoir jamais eu une mauvaise, 
récolte. Mais cette fois, je ne sais pas si ce qui m’arrive est du bien 
ou du mal». S’étant assis avec quelqu’un, il lui dit au cours de la 
conversation : « J’ai semé trois dâwüllâ de fèves et j’en ai retiré quatre » . 

Celui-là le tourna fortement en ridicule : «Si tu avais fait bouillir 
la même quantité de fèves, tu aurais obtenu aussi le rendement de 
Quatre pour trois sans avoir besoin de labourer, ni de bêcher». 


ï Ç * tdt 

Mfr * W.TÎ » * ncïï * A»A * /*% » i » 

JMoM i UC* * B fiahA i irtah » hAlLU » i7C * h’iA.U » hA i 
fiUJ * fUA » ttaoj * ATC » fcüA i MCI* » • Mffl* 

ïr i MIC I H&fn » tM * HC » * 

JSQAA’î » ? • fitht (!) * }7C » jaM * hA®*!* » hit a tl fi 
Ûûh * » Ofi+éffflflK » û.**0i* «Cl 1 » » Qa4 W * 

HCr » 9 AûM » fl»* » IPtT * «0A" * * fûdh » •fllf-'t « 

JifrC* « *A£fl* » l.'îflLü » üttp i j&mft * /«A » * 

* a»«Afrf i £ -fc * s » J5ITW » IflC * Afl’Cti » 4M 
4<C * fcA®« « 


XI 

LE VALET DE CHAMBRE DU ROI ET L’INTRIGANT. 

Un roi avait un serviteur auquel il était attaché et il en fit son 
valet de chambre. A cause de cela, les autres serviteurs le jalousèrent. 
Poussé par une violente envie (l’un d’entre eux) lui parla ainsi : 

«Le roi a dit de toi que, lorsque tu le sers à table, tu l’incommodes 
avec la mauvaise odeur qui s’exhale de ta bouche. C’est pourquoi, 


<*) Le premier JR0**î est une diplographie. — < 5 > baëalâ — bàqêlâ, avec la 
palatisation du q (cf. M. Cohen, Traité de langue amharique , Paris, 1986 , 
p. 35). 




lorsque tu le sers, couvre-toi la bouche avec (le bord) de ton vêtement. 
Je te dis cela, parce que je te veux du bien : s’il s’était agi d’un autre, 
je ne lui aurais rien dit. Et toi, ne fais savoir à personne ce que je 
t’ai dit. » 

Le valet de chambre pensa : «Il m’a révélé mon défaut par amitié 55 , 
et il se mit à aimer cet intrigant. 

Celui-ci compléta sa manœuvre en allant chez le roi et en lui parlant 
ainsi : 

«Il dit que votre haleine l’incommode, c’est pourquoi, quand il 
Vous sert, il détourne sa bouche. Si Vous pensez que je mens, obser- 
vez le quand il Vous sert. 55 

Le roi, impatient d’en faire la preuve, donna un banquet avant le 
temps qui avait été fixé. Or, le valet de chambre, quand il servit, se 
couvrit la bouche avec (le bord de) son vêtement, exactement comme 
l’avait dit l’intrigant. 

Le roi, donc, voulut le punir et l’envoya à l’un de ses fonctionnaires, 
préposé à un puits hérissé d’épées dont il se servait pour punir (les 
délinquants) en lui disant : «Dépêche-toi, ne t’arrête pas ni durant 
le jour ni durant la nuit 55. 

Mais la nuit étant arrivée, le valet de chambre s’arrêta pour passer 
la nuit dans un autre endroit. 

Puis le roi envoya l’intrigant en lui disant : «Va voir comment il 
a été puni et reviens 55 . 

Et il est bien vrai que l’intrigant ne finit pas sa vie tranquillement. 

Étant arrivé auprès du fonctionnaire, l’intrigant l’interrogea. Mais 
celui-là à peine le vit-il arriver qu’il le jeta dans le puits hérissé d’épées. 

Le valet de chambre arriva plus tard , vit le supplice de l’intrigant 
et en référa au roi. 

Puis le roi lui dit : «Reprends ton service de valet de chambre 55. 

Pendant son service, il se couvrit la bouche avec (le bord de) son 
vêtement. «Pourquoi te couvres-tu la bouche 55? lui demanda le roi 
voyant cela. 

Le valet de chambre répondit au roi, en ces termes : « Cet homme 
qui a été puni était un de mes chers amis. Il m’avait dit : «Quand tu 
«sers, couvre-toi la bouche, parce que le roi dit que ton haleine le 
«gêne 55. Je me couvre la bouche précisément pour ne pas offenser le 
roi avec ma mauvaise odeur 55, 

Le roi apprenant que l’intrigant était mort de sa perfidie et que 
son valet de chambre n’avait pas éprouvé de dommage de la faute 
qu’il n’avait pas commise et qu’il avait échappé au châtiment, pro- 



nonça la sentence suivante : «Ne travaille pas contre les autres parce 
qu’ils travailleront contre toi. Ne fais pas de complot ; laisse comploter 
les autres. Ils ne manqueront pas de tomber dans le fossé qu’ils ont 
comploté (de creuser)» {1) . 
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(s) *frïï470^*?ff470 
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XII 

L’HYÈNE AVIDE. 

Une hyène était très amaigrie et très affaiblie par la faim. S’étant 
mise en chemin pour prendre des nouvelles des pays où régnait 
l’abondance, elle entendit sur la route des personnes qui disaient : «Il 
y a un endroit où les charpentes (1) (des cabanes) sont faites d’os et 
les traverses (î) , de chair». 

Ayant entendu ces paroles, elle prit sa course sans même demander : 
«Et où est-ce» ?, avec une telle impétuosité qu’elle roula dans un 
ravin. Elle craignait que d’autres arrivassent avant elle. 

Ce qui advint à l’hyène arrive à tous les gens pressés ( 3 i. 


&$£<l » h Sfr*! • (l£3>4l * tfhfl » fXMao a ttD< » ACft*?® » 
rm7(H* Di * h7£ » (0& * A » flg£ * IA * (l&Rflt* * 
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t 1 ) gëdgëdâ, «poutres verticales delà cabane». 

W mâgar, «pièces horizontales de la cabane». 

M Cf. M. Moreno, Favole e rimegalla, Roma, Tipografia del Senato, ig35, 
Favola n. XXX, p. 54-55 et Baeteman, col. ioi3. 

(4) Ÿmlttfr à corriger en 


CENT FABLES AMHARIQCES. 
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XIII 

LE MOINE ET LE SOLDAT. 

Un moine en montant une route, se fatigua et se sentit incapable 
de continuer. Voyant apparaître une montagne devant lui, il adressa 
cette prière à Dieu : «Accorde-moi un cheval pour escalader cette 
montagne», et il s’assit en attendant. 

Survint un soldat qui portait sur ses épaules le poulain que sa 
jument avait mis bas. Lui aussi était fatigué et ne se sentait pas le 
courage de continuer. 

Le moine qui cherchait un cheval fut le premier à parler et il lui 
dit : «Mon fils, je t’en prie fais-moi monter sur ton cheval pour 
atteindre le sommet de cette montagne». 

Le soldat asséna au moine un coup avec l’extrémité de sa lance, 
chargea le poulain sur les épaules de ce dernier et l’obligea à grimper 
à travers la montagne. 

Le moine resta déconcerté et dit : « O Seigneur, je te priais de me 
donner un cheval pour le monter et tu m’as donné un cheval à trans- 
porter». Et il ajouta : «O Seigneur, donne de la force à mes jambes 
pour l’avenir» (l) . 
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< l ) Littéralement : «bénis mes genoux pour l’avenir». 
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^ L’ÉPOUSE, LE MAKI ET L’AMANT. 

Il y avait un mari et une épouse. Celle-ci prit un amant. Le mari se 
mit au lit, disant qu’il était malade des yeux et l’amant venait à la 
maison et y demeurait en présence du mari, croyant ne pas être yu. 

Le mari allait s’asseoir dehors, se faisait donner par sa femme son 
javelot et l’affilait. 

Un jour, tandis que l’amant était à la maison, badinant avec l’épouse, 
le mari lança le javelot, disant à sa femme : « Prends-le, remets-le 
en place», et transperça l’amant. Aux cris de l’épouse bouleversée, H 
répondit en la raillant : « Qu’ai-je cassé ? Ce sont des choses qui 
arrivent aux aveugles, à ceux qui ne voient pas». 

L’épouse enterra son amant dans la maison. 

Après cela elle décida, pour se venger, de tuer son mari, et s’étant 
procuré un poison mortel, elle le mit sur le feu dans Un récipient 
''pour le lui servir chaud et sortit. Le mari, s’étant aperçu de la ma- 
nœuvre, jeta le poison, lava le récipient, mit sur le feu de l’eau pure 
4 et attendit. 

Ayant fait chauffer le breuvage, la femme, pour s’excuser de ne pas 
le goûter, se mit au lit faisant semblant d’être malade. 

Alors, étant donné que la femme ne voyait pas d’un œil, le mari 
fit ainsi. Ayant goûté le breuvage une première fois, il regarda et dit : 
«Je vois d’un œil». L’ayant goûté une seconde fois, il dit : r Je vois 
de l’autre œil». 


3 . 
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Il n’avait jamais été malade (des yeux), mais sa femme, qui avait 
cru son infirmité véritable, voulant, elle aussi, guérir son œil, se pré- 
para une dose de poison double de celle que le mari avait fait sem- 
blant de prendre et l’avala. 

Au lieu de se guérir l’œil, elle en mourut. 

Et son mari débarrassé de tous ses ennemis, Vécut en bonne santé 
et tranquille. 

Ï 8 ? i » 
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M Cp. Favole e rime galla, XXV, p. 4 4-4 7 . 
*•*> Noter la répétition du sujet : Èthîf 0 ? 
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ASTUCE D’UNE ADULTÈRE. 

Une femme avait épousé un commerçant borgne. Celui-ci s’étant 
rendu dans des pays lointains pour son commerce, elle prit un amant. 
Longtemps après, le mari commerçant revint. L’amant de l’épouse, 
pris à l’improviste, se réfugia dans le mâget (1) . Pour lui en rendre 
la sortie possible, la femme imagina un expédient : «Si maintenant 
Dieu — puisse-t-il ne pas te le faire ! — couvrait ton œil unique de 
cette manière, que dirais-tu?». L’amant, voyant qu’elle lui couvrait 
l’œil, chercha de sa cachette, à sortir de la maison, mais arrivé sur le 
seuil, il trébucha. La femme trouva immédiatement le remède : «Mais 
combien vous êtes amis, vous deux! Dans l’impatience de revoir 
mon mari, il s’est précipité et a fait une mauvaise chute!». Entendant 
dire cela, son amant fit semblant de venir de l’extérieur et embrassa 
le mari cou contre cou, de façon à ne pas se faire reconnaître. 

De cette manière la femme, avec ses expédients et son astuce, sauva 
Son amant des mains de son mari. 
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W Petit enfoncement à l'intérieur des maisons. 

(5) A.tfïbfr^A.flK.fr 
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XVI 

LA GUENON ET SA FILLE. 

Une guenon conseillait sa fille lui parlant ainsi : «Ma fille, si un 
homme vient et s’étant approché de toi, il se baisse, il le fait pour 
prendre une pierre et la jeter sur toi. Ne reste pas là à attendre; 
sauve-toi, parce qu’il veut te frapper!». 

La fille lui répondit : «Ma mère, tu m’as conseillé ainsi. Mais si 
cet homme a ramassé une pierre pendant que je suis encore éloignée, 
s’il l’a mise dans son vêtement et qu’il vienne à ma rencontre, dois-je 
rester 

Sa mère lui répondit : « Ce sont des choses qui se feïont de ton 
temps!» (4) . 
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La guenon s’aperçoit que sa fille a raison, mais pour ne pas reconnaître 
qu’elle est plus avisée qu’elle, elle lui dit : «De mon temps, les hommes, quand" 
ils voulaient frapper une guenon, ramassaient les pierres sous leurs yeux. 
De ton temps, il peut se trouver qu'ils fassent comme tu dis». 

m Cr. E. Mittwoch, Abesrinische ErzaMungen uni Fabein, Berlin, Reicbs 
druckerei, 1911, Texte XVI, p. 48 et 49. . 



LA GUENON CULTIVATRICE. 


Une guenon cultiva la terre et y sema des fèves. Le soir, elle retourna 
à l’endroit, disant : «Je vais voir ma récolte», et elle récolta toutes 
les fèves qu’elle avait semées, sans en laisser une seule. Les autres 
guenons qui étaient venues, elles aussi, pour récolter les fèves semées 
et les manger, ne trouvèrent plus rien, parce qu’elle les avait déjà 
récoltées. Elles allèrent donc chez elle, et lui dirent : «Pourquoi, 
ayant semé le matin, as-tu récolté le soir, pour que nous ne puissions 
pas manger les épis poussés?». 

«C’est bon ce qu’on a en main», répondit celle-ci. 

Après cela, les guenons cessèrent de dire : «Nous mangerons (ce 
que l’autre guenon a semé)» (l) . 
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XVIII 

LA GARDIENNE DU BLÉ. 

Une femme fut engagée dans la maison d’un homme riche comme 
gardienne du blé, recevant du riche en compensation le vêtement et 
la nourriture. 

<*) C’est-à-dire : «elles renoncèrent à piller la culture de leur compagne». 

(*) , voir le texte n° X. 

[3) flhl)* : forme de graphie archaïque pour Par métathèse de 

<%«* provenant de Rr 1 ?** 1 ffQA* (g. R’Q* )• 

(4) IjAfl serait superflu après A?°T 




Elle avait un chat qu’elle tenait attaché pour que les rats ne lui 
mangent pas le blé. 

Un jour la gardienne du blé dit au riche : «Je ne veux plus rester 
à ton service. Reçois la livraison du bien. 

— C’est bien, mesure-le et livre-le moi. 

Au moment de la mesure il manquait ik dâwùllâ qu’elle ne put 
livrer. 

Le riche l’enchaîna, et la mena devant le tribunal des Anciens 
disant : «Rembourse-moi». 

Elle répondit ainsi : «Il n’y a pas de déficit. Les rats ont mangé 
sept dàwüllâ, je me suis servi des sept autres pour préparer la soupe 
des chats». 

Les Anciens rendirent la sentence suivante au milieu des approba- 
tions des assistants : «Du moment que les chats n’ont pas fait la garde 
contre les rats, qu’on efface leur nourriture» (S) . 
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<*) Voir les textes IX et X. 

(*) C’est-à-dire : qu’on ne leur reconnaisse pas le droit aux aliments, et 
par conséquent, que la gardienne soit tenue de rembourser les 7 dàwüllâ 
manquants à son patron. Il est à remarquer qu’au début on ne parie que 
d’un seul chat et maintenant de plusieurs^'. 
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XIX 

L’HOMME PEUREUX ET LE GUÉ. 

Plusieurs hommes étant en chemin, se trouvèrent devant un cours 
d’eau. Comme bêtes de somme, iis avaient des ânes avec eux. Ayant 
observé qu’en amont il y avait un bon gué pour les bêtes de somme, 
quelques-uns restèrent à pousser les ânes; les autres, voyant que 
le gué des bêtes de somme était éloigné, le laissèrent de côté, suivant 
la route normale, et ayant trouvé un tronc d’arbre placé en guise de 
pont sur le fleuve, ils s’en servirent pour passer sur l’autre rive. 
Un homme, cependant, eut peur et resta en arrière. Ayant à peine 
soulevé le pied (pour l’appuyer) sur le tronc, il eut peur et fit entendre 
un bruit par derrière. Un homme l’entendit et le railla en ces termes : 
«L’endroit où passent les bêtes de somme est plus en amont. Va 
là-haut, où les ânes ont traversé, ici, c’est le passage pour les gens : 
un tronc (comme celui-ci) ne sert pas à autre chose ». 
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(Ô fâi est onomatopéique. Cp. texte suivant et texte XXVIII. Au texte XU 
nous avons vu l’expression tôt roto. 


LE RICHE ET LE SERVITEUR ORGUEILLEUX. 


II y avait un homme riche qui avait un serviteur orgueilleux et 
mauvais qui n’obéissait pas à son maître. 

-Celui-ci dit un jour à ce serviteur orgueilleux : «Creuse-moi un 
trou pour y faire mes besoins» (1) . 

Mais celui-ci plein d’orgueil et de méchanceté comme il était, 
J après avoir creusé pendant une heure sans extraire la terre et se 
bornant à piquer le sol avec un bâton ferré, s’en alla et dit à son 
maître : «Installez-vous. J’ai creusé le trou». Comme il faisait sombre, 
le maître le prit avec lui, lui disant : «Guide-moi», et il y alla. 

Tandis que cet orgueilleux disait : «Je ne trouve plus l’endroit, 
c’était par ici» et que serviteur et patron cherchaient, le maître laissa 
échapper un vent. 

Le serviteur orgueilleux qui savait bien qu’il n’avait pas creusé, le 
railla en disant : «Le patron, il l’a trouvé (l’endroit)!». 
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W Littéralement, par euphémisme : «creuso-moi une terre sur laquelle je 
m’asseoirais. 
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LA VENGEANCE DU MARI TRAHI. 

Un homme avait pris femme. Celle-ci qui était frivole prit un amant. 
Le mari ayant eu vent de la chose, cherchait l’amant pour le tuer et 
épiait ses pas, mais il ne réussissait pas à le surprendre. C’est pour- 
quoi, il commença à chercher un expédient pour le tuer. Il demandait 
donc çà et là quelles habitudes avait l’amant de sa femme, ce qui 
lui déplaisait, ce qui lui plaisait. Ils lui dirent qu’il fumait du tabac. 
Entendant cela, il fut très content et se dit à lui-même : « Cette fois, 
je le tuerai ». Lui qui n’avait jamais fumé se mit à fumer la pipe. Un 
jour l’amant dit à la femme : b Donne-moi la pipe de ton mari » et se,, 
mit à fumer. Son mari dit : « Étant donné qu’il en a pris l’habitude, 
je vais la briser!», et il la brisa sans que sa femme le vit. Puis il entra 
dans la maison, de l’extérieur, et lui dit : «Donne-moi ma pipe». 
Celle-là la trouva cassée, et surprise lui dit : «Elle est brisée». Le 
mari s’en montra irrité : il se fit donner son pistolet et commença à 
fumer avec lui en appliquant sa bouche au canon. 

L’amant arriva comme d’habitude et dit à la femme : « Donne-moi 
la pipe». — «Elle est brisée», répondit celle-ci. «Et ton mari, avec 
quoi fume-t-il?» demanda l’amant. Elle apporta le pistolet et en le 
lui remettant, lui dit : «Fume avec cela». (L’amant) fuma et 
sortit. 

Le matin suivant, le mari, à l’insu de sa femme, chargea le pis- 
tolet, le posa à la place accoutumée, dit à sa femme : «Je pars en 
voyage», et il s’assit à distance. 

Après cela, arriva l’amant, qui de la maison de cet homme avait 
fait sa propre maison et il dit à la femme : «Donne-moi la pipe». 
Elle lui donna le pistolet. Ayant mis le feu dans le pistolet, il en 
appliqua le canon à sa bouche et l’arme explosa et le tua. 

Le mari entendant le coup accourut en hâte, disant : «Mon piège 
a fonctionné», et il le trouva mort, la gorge transpercée par la balle. 
La femme consternée ne dit pas même un seul mot. De cette manière. 
Le mari grâce à son habileté et ses astuces, fit périr son ennemi et 
tout le monde le complimenta pour ce qu’il avait fait. 
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(») flm(l7JÏ®< * a h* > Afi > îkPïïo® Les Éthiopiens quej’ai interrogés 
ignoraient ce verbe ÏÏoo, non enregistré par les dictionnaires. 
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XXII 

les Anes en visite de condoléances chez les hyènes. 

Une hyène, tandis qu’elle se trouvait dans un pays, perdit son 
fils aîné. Alors qu’elle éprouvait un grand chagrin à la suite dé cet 
événement tous les ânes se réunirent et vinrent lui présenter leurs 
condoléances. «Nous avons trouvé un dîner, avec la mort de ce fils», 
se dirent les hyènes et leur joie fut aussi grande qu’était leur deuil. 
Quand le soir fut venu, un âne (se tournant vers l’ hyène-père) (1) 
chanta cet hymne funèbre élogieux : 

«Devant des os en tas, tes dents ne tremblent pas; 

Et ton noir aliment donne un blanc excrément! 

Pourquoi le Sort injuste voulut-il frapper, 

En t’arrachant ton fils, fils d’un homme bien né? (2) ». 

L’hyène lui répondit : «Dans le chant de ton hymne funèbre tu 
as dit toutes ces belles choses en pensant à ce que mangera la per- 
sonne en deuil, n’est-il pas vrai ?» <3) . 

Les ânes et les hyènes convinrent que les ânes fuiraient et que les 
hyènes les poursuivraient (4) . 

Et les hyènes dévorèrent les ânes. 


S 3?«fl > dh?» * D7C * A.TC 1 » AÎÇ. » * ftMLU» 

UC • h£*l » SU? » 4A » » O-lt i l'ÙUtlllto* » A*fl * 

X* i £a*9° * Ÿfitt ’ihVahi * jftiA » h&*l * » MTa» » 

c 

(l) En amharique, hyène est masculin, âne du féminin. L’âne tient don 
bien la place de la pleureuse à gages. 

Littéralement : «Si les os s’accumulent, votre dent ne s’effraie pas. 
Comment donc, bien que vous mangiez noir, vos excréments sont blancs? 
Qu’est-il arrivé au fils d’un aussi brave homme?». 

L’âne a célébré le défunt en louant le père dans ses capacités de man* 
geur, et de cette façon, il a pensé gentiment, dit la hyène avec ironie, au repas 
du survivant. 

< 4 ) Convention tacite, naturellement : comme a la suite d’un pacte, les 
ânes se mirent à fuir et les hyènes les poursuivirent. 
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XXIII 

LA FEMME GOURMANDE ET L’ÉTUDIANT INSOLENT. 

Un étudiant alla mendier son dîner auprès d’une femme. Celle-ci 
était en train de cuire son pain, en quantité plus grande (que d’ha- 
bitude). La femme ayant honte de découvrir le pain (en excès) qu’elle 
avait couvert, dit à son mari, en présence de l’étudiant : «t Cet étudiant 
m’a prié de lui cuire du pain 75. Ayant entendu ces mots, le mari se 
disposait à sortir (pour un besoin naturel, survenu sur ces entre- 
faites). — «Ne sortez pas, le supplia l’étudiant, avant de m’avoir fait 
donner mon repas.» Le mari lui fit donner la galette (en plus que la 
femme s’était préparée). Pendant que l’étudiaht, l’ayant prise, s’en 
allait, la femme lui lança des imprécations en ces termes : «Qu’elle 
puisse t’étrangler» ! — Je boirai de l’eau par-dessus, repartit l’étudiant. 
— ' Puisses-tu ne pas être le fils de ton père ! — Je serai le fils de 
ma mère. — Puisses-tu ne pas rentrer dans ton pays 1 — Je 
passerai la nuit sur la route. 

Après s’être moqué d’elle par ces répliques, il s’en alla et elle, 
elle resta dépitée. 

M KjE^CÎ” : forme archaïque pour KjEA^Î®- Cf. M. Couen, Nouvelles 
étude* d’éthiopien méridional, p. 180. 

w JB A. CT = JCACTT- 
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XXIV 

LA SAGE RÉPONSE D’UN SAVANT. 

Il y avait un homme qui avait étudié beaucoup. A toutes les de- 
mandes, il avait la réponse prête. Par jalousie on lui posa ces ques- 
tions, dans l’espérance de le mettre dans l’embarras et de le mor- 
tifier : 

«i° Pourquoi l’homme, à peine né, ne sait-il jamais sç lever de 
terre ? 

« a 0 Pourquoi au contraire les animaux, à peine nés, se lèvent-ils 
et se mettent-ils en mouvement le jour même ? 

« 3® Pourquoi le chien, à peine né, ne voit-il pas et est-il aveugle ? 

«Donne-nous l’explication . v 

Prompt d’esprit et plein de sagesse comme il était, après avoir 
réfléchi, il répondit : 

« i° Si l’homme ne se tient pas debout, le jour même de sa naissance 
et demeure ainsi pendant six mois (l) , c’est parce que la semence 
(dont il est né) a été distribuée en position couchée. 

Noter manfaq pris dans le sens de demi-année. 
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« a 0 Si les animaux (1) se tiennent debout et marchent le jour même 
de leur naissance, c’est parce que la semence a été distribuée debout. 

« 3° Si l’œil du chien ne voit pas, c’est parce que, quand la semence 
a été distribuée, son père et sa mère ne se voyaient pas mutuellement.» 

Il leur dit toutes ces choses sans les avoir trouvées dans les livres, 
ni entendues de la bouche d’autrui. Le monde admira infiniment la 
réponse et en fut satisfait. 
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XXV 

L’IMPORTUN. 

Un homme, fatigué de marcher, s’assit pour se reposer à l’ombre. 
Un autre homme qui était aussi fatigué, s’assit auprès de lui, et 

G) enslwt. Dans l’usage amliarique, il s’agit surtout des « animaux ovins 
et bovins». 



ayant engagé ia conversation, il lui dit : «D’où viens-tu» ? — «De ce 
! côté», répondit-il. «De quel pays es-tu?» demanda l’autre. «De 
! ce pays», répondit-il. Bavardant ainsi, l’autre continua : «Mon frère, 
i que produit ton pays ?» — «Il produit de tout», répondit-il. 

! Et comme celui-ci faisait l’énumération : «Produit-il du tief ? 
| Produit-il des pois chiches ?», et ainsi de suite. Le premier dit : «Mais 
i ne t’ai-je pas dit : «de tout» précisément parce que j’avais l’intention 
ç de me reposer ?». 

Le second ne répliqua pas et fit (enfin) silence. 
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h XXVI 

r LE SURVIVANT. 

\ Cinquante pauvres diables montèrent d’un lointain pays de plaine 
! sur la montagne pour chercher de la nourriture. 

Dans le (nouveau) pays ils furent surpris par une averse de grêle ( 2 ). 11s 
: étaient amputés, qui d’une main, qui d’un pied t 2 ), ils étaient malades : 

O) Littéralement : «la grêle bouillit sur eux». 

W Littéralement : «ils n’avaient ni main ni pied». 


CENT FABLES AMHARIQUES. 


h 
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sur les cinquante, ils moururent tous excepté un seul. Aux premières 
lueurs du jour, il allumait le feu et restait là, le matin, à se chauffer 
et à se griller les mains. Un voyageur le trouva dans cette attitude, 
et lui demanda : «Comment allez-vous?». 

Le pauvre homme qui était resté sans ses compagnons répondit : 
«Que Dieu soit remercié : cela n’a pas été tout à fait (aussi mal) que 
nous le craignions ». Il dit cela parce qu’il était resté le seul survivant 
des cinquante malheureux. 
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XXVII 

LE SERVITEUR INSOLENT. 

Voici les mots du serviteur de Tëdjâw Bas. 

I. Tandis que lui et son maître, qui pratiquaient le brigandage, se 
trouvaient en chemin et étaient en train de parler de faim, ils virent 
un génévrier qui avait germé. Alors le maître dit : «Il y a ici un 
génévrier». — «Dites-lui de préparer la galette», dit le serviteur. 
Le maître ne répliqua pas et resta silencieux* 2 h 

<n*A+ = OjJt- Cf. texte XVI, note a. 

(*) Pendant qu’ils parlent de faim, le maftre transporte , ex abrupto, le 
sujet de la conversation sur le génévrier. Le serviteur le raille pour cela et 
lui conseille d’ordonner au génévrier de préparer une galette (angotca) pour 
se faire passer la faim. 
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* II. Une autre- fois j arrivés chez un homme riche, ÿs sd,ûrent servir 

un festin. Le maître dit à son serviteur : «Monte sutr un, arbre, et 
veille, afin que l’ennemi n,’arrive pas». Le serviteur qui était très 
mauvais et rusé (étant monté sur l’arbre, aprèsun bout de temps), dit: 
«Aux -armés'! Sortez! De? chevaux arrivent!». - ■' * 

• Le maîttej alarmé, sortit etdemanda : «Ce ns sont que des chevaux?». 

Le serviteur lui répondit ironiquement «Pardonnez-moi, sur chaque 
çheyal, il y a up hommç!» ll) . , t r , . ’ 

III. Ayant, une jeune mule, il dit «Apprends-lui à aller sur le 
chemin»; Lç serviteur répondit : «Bien»,* Il conduisit la, mule dans 
la' platée à la ; Bifurcation d'un" chemin ët lui dit : «Si tu prends de ce 
côté-ci, tu vas aùlChoU f sitüqirends de cet autre côté, tu vas à Gondar». 
Ceci dit, il la planta là et s’en alla. , .. * 

s «Où e^t allée la ipule lui dema^a son maître. 

«Vous m’avez dit d’apprendre à la mule son chemin. Je lui ai 
montré la route du Choa et celle de Gondar; et me voici» 

Ce n’était pas une belle manière de parler, mais le maître, connais- 
sant sa méchanceté ne lui répondit pas, et resta silencieux. 
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ë) Le patron entend demander, si en dehors des hommes à cheval, il y a 
aussi des soldats à pied. L<? serviteur,fait semblant de comprendre qu’il lui a 
demandé si les chevaux sojat seuls, sans cavaliers. 

1*1 Ce maître désire que le serviteur commence à exercer la mule à faire des 
parcours avec un cavalier en croupe. Le serviteur fait semblant de comprendre 
d'une autre façon. 
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XXVIII 

L’HOMME QUI DONNE LE TON. 

Il y avait un homme très joli garçon. Près de lui habitaient des 
femmes de mauvaise vie. S’étant parfumé là tète et ayant pris un bâton 
en main, il alla (les visiter). Tandis qü ? if conversait avéc la femme, 
il laissa échapper un vent bruyant. Les femmes l’entendirent, mais 
ne rirent pas et demeurèrent silencieuses. Il recommença, et cette 
fois encore les femmes ne ripent pas. Une, petite jeune fille qui était 
la sœur de l’amante (du freluquet) l’entendit aussi. Après cela, il 
rentra chez lui; le soir, alors que les femmes avâient déjà fermé leur 
porte, il retourna dans l’obscurité 4 et demeura dehors, appuyé à la 
maison, se disant en lui-même : «Je veux entendre si elles parlent de 
moi en mauvais termes». 

Tandis qu’il était aux écoutes, il fit un pet. 

«Le mari de ma sœur, dit la jeune fille, est arrivé.» Il faisait noir, 
elle n’y voyait pas; mais elle l’avait reconnu à ses manières. 


{l) Noter les deux giapbies :*fl*Hj« et »fl*llïj; 
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XXIX 

L’AGRICULTEUR QUI AVAIT EU UNE INDIGESTION. 

Un agriculteur, s’étant rendu dans son domaine, à l’époque de 
la récolte, passa la journée à manger des pois verts. Le soir, il se 
sentit très malade. Ses parents accourus, étaient très inquiets parce 
qu’il ne réussissait plus à uriner et il avait le ventre gonflé, ne pou- 
vant plus respirer* Un homme voyant son indisposition lui dit : «Ne 
t’inquiète pas, fais un pet» !. 

Le malade, tant était grande son indisposition, lui répondit : 
« Qui est-ce qui veut me faire peter ? Qu’il l’essaie avec ses amis les 
ânes» !3) . 


W Sic. Corriger en 
« Cf. textes XIX et XX. 

< 3 > Et plus littéralement : «Et qui est-ce qu m’a fait cadeau d’un pet? 
C’est pour ses amis les ânes». 
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LES DEUX BELLES-FILLES. 

Un homme avait trois enfants (deux filles et un fils). Ayant répudié 
leur mère, il épousa une autre femme. Celle-ci avait une grande fille, 
née d’un autre homme.. Elle n’arrivait pas à lui donner un mari parce 
que la jeune fille avait la tète pelée. Au contraire, commencèrent par 
venir deux jeunes gens qui voulaient épouser la fille (aînée) de cet 
homme. Pour cette raison, la femme sé mit à haïr la progéniture de 
son mari. ’ ! 

— Si tu ne maries pas ma fille d abord ... 

— C’est bien, jé les conduirai chez un parent, dit le* mari. 

Profitant du fait que sa femitté s’était tendue dans un autre pays, 

il cacha ses enfants dans la réserve où il entreposait les pois chiches ,2 \ 

Quand sa femme revint, elle lui demanda : «Eh bien, et tes en- 
fants?». — Je les ai conduits chez un patent', répondit te hiari. 

(| ) Curieuse ferme grammaticale avec *f* inassimilé et avec la vccalisaticu 
â la deuxième radicale. ’ïiA.ft n'est pas trait d'comme le réflexif de JdLft 
mais comme un verbe quadrilittère : c’est un dénomïnatif tiré de ft 
'•(*) gotarâ ; grand récipient à grains, en argilé mélangée de bouse et de 
fragment de bois, qu’on met à l’extérieur de {fc'fttison; - 
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Cette réserve avait un couvercle. Le mari dit à sa femme : «Jette 
un peu de tout ce que tu manges dans la réserve (des pois chiches) 
pour le génie qui se tient auprès de notre maison.» (1) 

L’épouse, avant de prendre quelque nourriture que ce soit, en jetait 
un peu dans la réserve et les jeunes gens se nourrissaient ainsi. 

Parmi eux, l’une (des deux jeunes filles) était très avisée et con- 
seillait les autres : «Ne parlez pas». Et ils vivaient ainsi en mangeant 
des pois chiches. Leur père pensait à leur donner de l’eau. 

La femme vivait contente, convaincue que les jeunes gens s’en 
étaient allés. 

Un jour, une femme vint la coiffer. Elles préparèrent de la bouillie 
( ganfo ). Tandis qu’elles mangeaient, la belle-mère en prit une portion 
et la jeta encore bouillante aux jeunes gens. La bouillie tomba sur 
l’une des petites filles qui échaudée se mit à gémir. La femme l’enten- 
dit et pleine de rage, elle dit : «Il a mis là ses enfants et se moque 
de moi». Puis elle dit à la coiffeuse : «Que faut-il faire?». L’autre 
la conseilla : «Faisons bouillir de l’eau dans un grand récipient et 
versons-la sur eux». Une des filles ayant entendu ce conseil poussa 
sa sœur et son frère dans un coin, pour qu’ils ne fussent pas échaudés. 
Ainsi, quand la belle-mère versa l’eau bouillante, les jeunes gens ne 
furent pas brûlés. L’eau tomba au contraire sur les pois chiches qui 
devinrent très bons et que les jeunes gens se mirent à manger. 

Un autre jour, elle alla voir s’ils étaient morts. Constatant qu’ils 
étaient vivants, elle se mit en colère et dit à son mari : «Enlève-moi 
tes enfants. Jusqu’à maintenant tu les as gardés ici, en te moquant 
de moi». 

A bout de ressources, il prit les enfants et se mit en route. Il 
chemina, chemina. Midi arriva, et ils se sentirent fatigués. Ils se 
reposèrent à l’ombre d’un sycomore. Vaincus par la fatigue, les 
enfants s’endormirent. Le père, alors, les abandonna et s’en alla en 
leur laissant des provisions. 

Le soir, entendant hurler les hyènes, ils se levèrent épouvantés. 
(Sur les deux filles) l’une était très avisée; la petite, au contraire était 
excessivement sotte. 

Elles grimpèrent sur l’arbre et y passèrent la nuit. 

Quand le matin fut venu, la grande descendit et alla chercher de 
la nourriture. 

Dans l’endroit où elle était arrivée il y avait un ogre (cërâq) ; un de 
qolé : génie domestique. 




ceux qui mangent le monde. Ii possédait un nombreux bétail et était 
précisément en train de le garder. 

Le pieu central de sa cabane était de fer; (l’ogre) avait aussi un 
gân de fer !1! . 

Tandis qu’il gardait le bétail, elle entra dans la maison, prépara 
une galette, prit du lait caillé et en hâte, porta le tout à ses frère et 
sœur. Elle continua pendant longtemps à faire ainsi. 

Un jour (la sœur la plus petite) dit (à la plus grande) : « Où as-tu 
pris tout cela? Moi, j’y vais*. 

Elle y alla. Elle ne remarqua pas le pieu et le gân de fer et alluma 
du bois vert. 

L’ogre voyant la fumée, accourut et mit la jeune-fille dans une grande 
outre de peau, la suspendit au pieu central et sortit en quête de bois 
pour la rôtir. 

Sa sœur, voyant son retard, vint et la trouva suspendue. L’ayant 
retirée de l’outre, elle en remplit le fond avec des pierres explosives, 
elle fit cuire la nourriture et s’en retourna avec sa sœur, à l’endroit 
habituel. 

Le soir étant venu, l’ogre alluma le feu et y jeta l’outre avec son 
contenu. L’outre éclata, les pierres qui étaient dedans le frappèrent 
au cœur et le tuèrent. 

Le matin, la jeune fille qui était venue (comme d’habitude) le 
trouva mort. Elles héritèrent de tout le bétail et de l’argent et s’instal- 
lèrent dans la maison. 

Cette jeune fille était avisée. 

Quand quelqu’un lui demandait à qui appartenait le bétail qu’elle 
faisait paître, elle répondait qu’il était à son père. 

Beaucoup de temps s’écoula ainsi. 

La seconde sœur, la sotte, voulut aller faire paître le bétail. Elle 
trouva là un homme qui lui demanda : «A qui appartient le bétail 
que tu fais paître ?*. — kII était à l’ogre. Ma sœur a tué celui-ci et 
nous avons hérité du bétail*, lui répondit-elle. 

L’homme détacha (d’un arbre) des feuilles et les lui donna en 
disant : « Éparpille-les une à une sur la route jusqu’à ta maison*. 

Elle s’en alla en les éparpillant ; et ainsi le soir, l’homme guidé par 
les feuilles, arriva à leur maison et ayant demandé l’hospitalité, il y 
passa la nuit. 

gân : grand récipient d’argile d’une capacité d’une quarantaine de 
litres, destiné à contenir des liquides ou des grains. ...... 
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Ensuite il épousa l’aînée. Ils trouvèrent ensuite un mari pour la 
petite. 

Un autre jour, ils rencontrèrent leur père qui les avait abandon- 
nées et qui demandait l’aumône : «Comment! tu mendies ? Tu n’as 
pas d’enfants ? lui demanda la femme (rusée) ». — «J’en avais», lui 
répondit-il, «mais je les ai perdus». À la suite du récit qu’il lui fit, 
elle le reconnut et lui dit : «Je suis ta fille». 

Ils s’embrassèrent étroitement et pleurèrent. Puis cet homme vécut 
dans une condition très honorable (1) . 
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(0 Voir M. M. Mureno ,Alcuni racconli galla, dans la «Rivista degli Studi 
Orientali», vol. XVI, ig35, récit V, p. ioa-io5 et n4-n6. 

<a) (««) = 

(5) 1)4^ = ^ » 
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(s ' M. L. Ricci m'informe qu’on donne le nom de ÿ/D 1 » R?^R «pierre 
irascible?» à une sorte de pierre qui éclate avec bruit au contact du feu. 
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XXXI 

L’ENVIE EST PROVIDENTIELLE. 

Il y avait un homme très riche et les gens l’enviaient à cause de ses 
nombreuses richesses. Comme on lui avait rapporté qu’il y avait 
dans ces parages un saint homme, il alla le trouver en pensant : «Il 
aura compassion de moi,’ il me conseillera ». Cet homme lui demanda : 
.«Quel bon vent t’amène ? Que puis-je faire pour toi ?»*— «Je suis 

<’) Noter la graphie dangayâ : comme gabayâ et gabiyà. 

t! î au -y- = f7o î*-P 

M Noter ici la graphie archaïque de êt, «sœur». 

<*> Noter le manque d’un auxiliaire hAYi> peut-être tombé par haplogra- 
phie, à cause de J,A* qui suit.- 

P> Peut-être manque-t-il un mot £CA 
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Ven p ^premièrement, pour recevoir ta bénédiction ; secondement, pour 
que, me conseilles». 

Ce brave homme lui impartit une bonne bénédiction, en disant 
«Sois béni. Que soit béni ce que tu engendres et ce que tu 
Sèiàbé, mais que tu ne manques jamais d’envieux». 

-■ Le riche s’irrita : « Je t’ai dit de me bénir et non pas de me maudire ». 
« Ce moine lui répondit avec humilité en ces termes : «J’ai dit que 
tu ne manques jamais d’envieux, parce que l’envieux ne ren,d pas 
petit celui qui devient grand et ne rend pas pauvre le riche. Pour t’en 
convaincre, je te donne ûn exemple. Les poils de là tête et les ongles 
des pieds et des mains ont un méchant envieux : les ciseaux (l) . Mais il 
est impossible de faire périr et d’arrêter les cheveux el les ongles. Ils 
sont enviés, mais ils croissent de nouveau immédiatement. Au contraire 
les poils des sourcils et des cils qui n’ont pas d’envieux, ne croissent 
pas et restent courts. Le pauvre aussi n’a personne qui l’envie». 

Persuadé, le riche se répandit en remerciements, reconnut que 
c’était la vérité et s’en retourna chez lui. 


jgg +<£*« * 

g A®« * MC hCfrf » hSl * * î®« » A®«y * ja+ç 

fl** * MC » ftA * uni J » IM** » fcCM° » h ILU * bfiA » * 

A®« » Kh * fl.fr** * «FITMlïA. * fioDtitŸA * ntP * » 4*7 

îï # f P » i®« I AT’i * oo/nu 1 ni « y*? 1 7'tffi * fcAO * 
MTa* a fl.A®« I nm-f* * 0 'Ml, » 3k+flAA«* 1 i * *•«» tt£ 
Ç AU » «flS» * iOÊ* * tmtqih i fl.A<D« » ff° * £*7 * A®« » £7? « 
yc^ï* * <n»44*®« » fclALU * -flfr* * * ?®Aft , ’fi®« * ? 

U®« I s ï7C I *n * y«P7 I fcjB'Pf-flU I hA®* « SQM? * 

■f**® S ooC+’S * hftfrÜ * hlK « Tk Clao^i (*) i hAhAV-tt W » 
hA « fr i i fl**U**Ç » &A * ooAAAf* • hV 10 » «flA* I 

» KjBT4-fll> » M»*» * y*? * * A «H * htf 

■jfty * «a Ma*! * jt-ii * jtf£C7o>«y i £*fiy • * m«* » 


(*) Littéralement : «le rasoir». J’ai remplacé ce mot par «ciseaux», parce 
qu’ils servent pour les ongles et les cheveux. 

< !) Noter la graphie î,C 7 f avec 3 ^ prothétique devant ». 

*’ KAhiï D*U- Le scribe a écrit par distraction ttAO'O 
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AAA * RT-C * Afc‘ 7 C‘ï , » » TÇC » h#. * y+ï * 9°^ 

hftq Fa* i R'F.C'î * 1WI * °?T4-f* * °ih*^ » hfipAT 
ah1°W * JBo»*? î PPA ^ » MCA*?® I ATifl* * ATI a* * .P# 
pa> ï * ri**c « e 9 fit * 1S4-A * rt? * g y* » e An?©* » 

hCA-î° * A/fc»! I hHfC » ITS* * jaîAA » (Uitf? 0 * tw? * 
A Oh * ŸhT* * -fl/fc* » hhé&Oh » hS*? * honfl^Ç l KObft i î©‘ » 
■flA* » IDK * (l'i: * R/i * « 


XXXII 

LE LÉOPARD PRIS PAR LA QUEUE. 

Un homme, alors qu’il se rendait en hâte au marché, rencontra un 
léopard qui était couché, vaincu par le sommeil. 

S’étant approché tout doucement par derrière, il le prit par la 
queue. Le léopard, s’étant secoué, se leva, et ne s’étant pas retourné, 
il ne vit pas l’homme qui se tenait derrière lui. II commença donc par 
le traîner en avant, sans penser à se tourner en arrière et à lè dévorer. 

Sur ces entrefaites survinrent des hommes. «Tombez-lui dessus, 
je le tiens n, leur dit ce quidam. Mais ceux-ci ayant peur, le laissèrent 
seul et s’enfuirent, se rendant au marché, pensant que s’il l’avait 
pris, il ne l’aurait pas lâché. 

L’homme passa la journée en se laissant traîner par le léopard là 
oh celui-ci le portait. 

Le soir, les hommes du marché, ceux-là mêmes qui lui avaient dit 
le matin : «C’est impossible; nous ne nous approchons pas de toi», 
le retrouvèrent. «Venez, je l’ai fatigué», leur dit-il. 

Ceux-ci qui avaient (encore) peur, s’en allèrent; l’un d’eux, cepen- 
dant, s’approcha, plein de crainte. 

L’homme qui avait passé la journée en tenant le léopard par la 
queue proposa à l’homme qui avait été au marché pendant le jour, 
cette alternative : «Je le tiens et tu le tues, ou bien, si tu as peur, 
viens, c’est toi qui tiendras le léopard par la queue et moi, je le 
tuerai». 

(*) Le pluriel est indéterminé; il se rapporte aux rasoirs en général. 



—•*-*•( 62 — 

Celui-là, croyant que la propositiôn avait été faite sérieusement, 
s’approcha et prit la queue du léopard. 

«Je lui ai tenu compagnie toute la journée, maintenant, tiens-la lui 
pour la nuit»,' dit l’autre et il le planta là. 

11 se moqua ainsi de lui, parce que le matin il l’avait prié de 
l’aider et l’autre avait refusé. - , 

De là est né le proverbe : « On ne prend pas le léopard par la queue, 
et si on le prend, il ne faut plus le lâcher.» , . 




fi Aah * (0£?<U * 7 » A.*# * 8 F; * HIC« » A<®7 
7fr * AjB » i * hlJdh a hH.ll * (1A4 * * ■flA° * 

+CH « » Sttah a Sf° « MIC * Rl-IF I +H i mKXA » 

SA i A©«7 * üatû * iUP * hAV-r ï (D£&ii * jsfifl©* » s 
« fovAA » * Mfiflf® a XA » *77 » àfï « 

jUSA*A* a ». 1 ait* i j&TTAŸAA»* * tLAFat* » fin * 

•PA » KAobAO^F I AP *<« » » ÏÏÎÎ* * <9*7(1.* m « 

a SV « Adh * ift O » (I 0 AK 1 IH * AfA » A.hfA » fA » 
» AJ&IP7A7? 0 * h7Ÿ C-flü?® * *A- » I 2 ) » K7ÏÎ* a 

» MfrtioMM»* 1 -flA® til&Tah a P£4. v ôf»* » ï* ï 

fi bah 1 apaa » *cn * s * » js.fi » P'PAo* * Aoh » 

7fl* (2) » f *PA®*7 * AflH » h i * » »7C 1 htU"£mah » A7JSLU » 
-OA® ï A.IP7 » Ai * A7**T10*AU 1 "ï*AO>« 5 » VI* 

IP7 » ï * PHK«7 » $<!.** » S'UA^S * Ai * A*7*Ai»- * fl.A©* » Aû* 
»î* » 0 d4a<d*? * 3£A*fe7 * 4»Cfl * SHAfr a *?° » AOK» +»*7 » 
y*ft. 1 Ha>'?<PA0* * A7 , l‘î® » AA*C » 4tAr * 'PA®'!* * X* a 
flbU* (3) * mh? » «.a©* » AfO. » H/pl' , *£<&*? 1 f » A«m 
A7'8.W » *flA® » +A* a 

M Noter l ai leruaace des formes et iro 

(s ) Noter dans le même texte les trois graphies 7fl«£ s < 7(1* 1 7fl* 
Noter aussi le dérivé 7(1 fl +Ç. 

M m-OŸ : graphie archaïque pour 
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«■flci i iLiàr * hfcH«9 a i « fc£A4.f° • €<tfr • 

•tdï » Î1HL*J » ffM * ÎID« U 


XXXIII 

L’HOMME ET LES HYÈNES. 

Alors qu’un homme voyageait dans l’obscurité, les hyènes se 
réunirent pour le dévorer et l’entourèrent. Se défendant avec l’épée 
dégainée, il gagna un arbre, une espèce d’acacia, et se défendant tou» 
jours, il grimpa dessus. Toutes les hyènes, s’efforçant de monter, 
arrachaient l’écorce de l’arbre avec leurs griffes. Une d’entre elles se 
sépara des autres, et grimpant le long d’une bande d’écorce arriva 
en haut. La voyant s’approcher, l’homme brandit son épée et coupa 
l’écorce à laquelle était agrippée la hyène. Celle-ci s’écrasa à terre. 
Les hyènes qui se tenaient réunies au pied de l’arbre, croyant que 
c’était l’homme qui était tombé, se jetèrent sur elle et la dévorèrent. 

Celui-ci, après avoir passé tranquillement la nuit, poursuivit de 
bon matin sa route vers sa destination. 


SP « 

S ûûh » flou 0 ? * » mr * ’LU, * [ara* <*) »] /ui** * 

TAflAfl* a W.R. * oott I fcffMhàP).» «4ï I » 

RdA I ff° * * }d» î hŸ-tMtiA » MLR « AjB * (D*H « 

ar-fl » 0*A* i 'h{D a i\0' * ma » AT GATab » Am*’f * flAm* f* * 
Ko»d a ItilLR > »* > fi 4. « ’Nifi# * Ÿ’tAmUh’t * 4*Cfi** » 
jbh * hff?(nAmA » a»o i u ft.TCfl®* » Kja-P « ’2°^.R.aM » 
OOH » R&} » » AT » fl.flT4* » R » 3fMÏ » (OR! * a IM* » 

AC * fi’ÙQAOr * 3fflï * R * Aa* * diftTA’} * oobA^Fah ». fli 
Ç/UB* » (l/bî 1 1 * ÛOh I llll.il I (IM » ttfibV * hftt? » 

°?A4 * d»K l fcAflOH * /"Ç* » a 


Manque dans le naanuscrit. 

W On s’attendrait ThAltA maison a A comme au texte n° LYilI. 



XXXIV 

L’ASTUCE DE SATAN. 


Sept hommes entreprirent de faire une retraite spirituelle d’une 
semaine (l) . Le septième était très jeune. Les autres lui donnèrent un 
avertissement en ces termes : «Ne prends pas la retraite pour une 
plaisanterie. Nous ne savons pas sous quelle forme Satan peut nous 
surprendre. Il viendra sous la forme du serpent. » Après cela, il 
commença la retraite avec eux. En vérité, on ne sait pas de quelle 
façon Satan survint. Il agit ainsi. Voyant qu’ils avaient très faim, 
tandis qu’ils étaient en train de prier à l’Église, il leur apporta beau- 
coup de pain et beaucoup de vin. Il étendit une table devant eux et 
commença à déposer le pain devant eux. Il fît des tas de pains 
pour chacun, mais au fond il mit un pain seulement. Le jeune homme 
pensa : «La part en moins me concerne» et dit : «Il en manque 
ici, ajoutez-en». 

Les diables le frappèrent et se cachèrent. Ils eurent raison de lui 
de cette façon. 

WS +<# a 

% ÛF’î* » * 7(1* a % * îi » ÿ'Çlî * S hf 

Al* * ùj&an * » m-’i » hç©**©*? 0 * hcv * 

f’ftC * Wf » » -rtA©- » ao U hlLü » flAA * Ml G * 

?a H * ooT>*iah * hfij’(D&? 0 ‘ï * h’iHj) * hfiil U 

4&4I * M&MQF fl* » hjB-P I WM* * tïCft-W'î * OhüT • 
IflflK * JliH* * fin ©« * 4A^ i «fllf-'lt » hlKd* • «flü»*) * ©4 » 
fin > aua\ t * 7(1^* * Ü£P * * J5fA * 

JZod£ » MEi. » * «IA I top* » * 

11? » a * AË * * Thi * i* » » 

4MP * hlLO » MA I éQ,?°C» hA *« AJB"! tt? 0 * » 

+A<D{« » fc'K.U i hf^ClOh i £■ A * * 


W suiâ'ê : retraite spirituelle à base de prières et de jeûnes qui dure une 
semaine et qui se pratique à l’occasion de Pâques et aussi avant la Pentecôte. 
Voir I. Guidi, Dizionario amarico, col. 171-179. 

t2) Le sujet de AA est le jeune homme. A moins qu’il ne faille corriger en 

4A 



XXXV 


LE MOINE ET LA FEMME EFFRONTÉE. 


Il y avait un moine pur et honnête, qui observait rigoureusement 
la chasteté. Une femme, voyant son honnêteté tenace, fit ce pari : 
c?Moi, je le ferai tomber». Elle se présenta à la maison du moine 
pour lui demander l’hospitalité pour la nuit. Elle passa la nuit là, 
seule. Le matin, elle vit que le moine dans l’accomplissement 
d’un travail exposait sa nudité, sans y faire attention. « Comment se 
fait-il, lui demanda-t-elle, que vous montriez votre nudité?». Car les 
femmes lorsqu’elles veulent une chose ont l’habitude de faire d’abon- 
dants discours. 

Il lui répondit : «Mon fils est morts. — «S’il est mort, apportez-le 
et enterrez-le ici» (l) ; répartit la femme sans aucune pudeur. 

«En dehors de sa paroisse, comment cela serait-il permis?», répli- 
qua le moine. 


vfè+dl' m 

£<*>»ïhA. w * th*l * A»?* I tnsc * m* * £"ï » Aûh 1 
»flC » mi V(D*1 * 7C * ht? «Kl- * A* * M&C&V 
AO* 1 «OA * +<DA<:£ï » MLf * ooife-A. w » 0,*?° * t* * 
il' * » MIFV * hfL& « ntn:>at' » h£* » 

AÛA * * TA° » hfï«D* I flflh * » flïft* * 

41A « U A** » *7C * AAA7* » i7C * » A°ï 

■A^d»* * ï<D-Ç * ÎiCA- * 1Î * l»T^.ü * •flA* * <®AÛA^ I A£ * 
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AfliuD* » wï * j&ifça « 


(») Les paroles sont accompagnées d’un geste éloquent. 
O) Noter la double graphie od^A, et oofi^A, 
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XXXVI 

L’HÉRITIER MANQUÉ. 


II y avait un homme très riche, qui n’avait pas d’enfants. Il était 
fort peiné que, par sa stérilité, son patrimoine dût demeurer sans 
héritier (l) . Il y avait un homme qui vivait à l’ombre de sa protection 
et de son toit. Un jour il lui dit : « C’est toi qui seras l’héritier et le 
bénéficiaire de mon argent. Je te fais mon successeur et mon fils». 
Le pauvre fut très content. 

Un jour, le riche pour éprouver le pauvre, l’invita à le suivre, le 
conduisit dans un bois et lui dit : « Creuse un trou, nous enterrerons 
l’argent ici dans le bois». 

Le pauvre creusa un trou profond et le riche lui dit : «Souviens-toi, 
bien de l’endroit». Il y enterra 5o thalers et retourna avec lui dans 
sa maison. 

Le riche fit cela pour éprouver le pauvre. 

Peu de temps après, le riche, en cachette du pauvre, se hâta de 
sortir l’argent, remit la terre comme elle était auparavant et s’en 
retourna à la maison. 

Le matin, le pauvre à qui le riche avait dit : «Sois mon héritier», 
alla, sans l’ordre du riche, examiner le trésor, mais il ne le trouva plus. 
Il revint, en hâte, auprès du riche et lui dit : «Maître, je suis allé 
chercher ce que nous avions enterré et je ne l’ai plus trouvé». 

. Le riche, sans lui demander qui l’avait pris, sans se perdre en longs 
discours, se borna à ces quelques paroles : «Qu’as-tu été faire?». 

Le pauvre, ne sachant que répondre demeura silencieux et tout 
rempli de honte et d’embarras. 

Le riche alors parla ainsi : «Et maintenant de quoi hériteras-tu? 
notre argent est fini. Va-t-en où tu veux». 

Parlant ainsi, il lui donna des provisions de voyage et le renvoya 
(pensant dans son cœur) : «Pour les fripons, peu de choses sont 
nécessaires». 

g & * A ÛM hJS"! * flAît? » îflc a AîS » » 

hMLU » J7C » * J?TfÇA * ootfl t ü*Ç * fTiÜ(t * tDAiS * 

Notez que makkan est employé au masculin. 



---»>•( 67 ) *< >•• ■ 

««îflïU u && » A®« * hCA-?» hyf * hfc* * •Pin‘7* » JEÎG ï 
hlALU » h Aah i h?+ * A7?Hfl, » ©Aff » tfAlfi » D-? » hAffl* » 
1 RO » £ft * hA®* I «frlA? » A3£ » U-l’Ê * hA®« » g + 
?y » JEU » flAX,? » X.Oah’i » /LA*!®* » Ç » +n+A î f « -flA«* * 
©rt£®« « ©£ » 3-C » fflft/ty » h?A.U > hA®« I n«-C « ®*A7* * 

71IHI i ÎiIA^AIÇ » «»£■&? * $$£ » hA®* u / y * J»U t ao& 
+7 * hC# » ^AdAt* * ,py » (1AXJ3 i AKU®* * fc?3.U » hA®* I 
JEU? » fiÇA * 'f*<w»Aîl’f*®* * 'fl/P » 2 -AG » h++Ç » (OR * 

T®* * a JEU * flAXJ» * JEU? « » £U®«? * Atn»A*i*? » 

10. » (J?? » üU) PI n J1M.U i flAA i p * «ASP » JP®« » APf. * 
AT? » h©®®* » oDA+?y t h?£*fU » <»>AA©*? * g +? * 
©R » (M* >W # flflP®* » p » ^©CAÏAU » JfA®* » RU i QAR 
2®* i A PlITl * JW* » tLP&ah » hwa* a p » ru » atï » îiflA îP©* » 

ü?* » 5J* 1 17<S®* » h?5.U * «flA» 1 Wv» *? » Ph-f-M©*? » 
J7C * 'fl£A°I » h®U*î* * KA a °?? I ©AR©* * «Art» * Afim 
fi*P * Wi^O * hA » AARJ3 I y? » ;ï*Rfi*? * XR» * tf#A » hA * 

tl'fllf*®* * AT^Ij » h'Ç'C » ^*A * o» AA Aï* a /y i Ki) i^A » 
hA«»AAy » oaooAft » fiAA-f^A ®* * hS*7 » hA<J * RI7fl a 
flAOA* « *7? » RU? » h?3.U » hA®* I hll^O * $°? » '>©CA? 
AU I 7?Hfl*y » ©4-fl? l hu*?y * AfflRRTî©* » ï*C » ilAr * 
fl?lfe? * Art * ARRffl* a A®AA^ » t 1 ? 7ÎÎ* * >7C » i'fl^fAï a 


XXXVII 

LA CERCOPITHÈQUE, ÉPOUSE DU SEPTICORNE. 

■ L’animal qui a sept cornes et la cercopithèque s’épousèrent. 
Devenus mari et femme, le septicome se prépara à partir pour un 
lointain voyage. «Je veux venir avec toi», dit Sœur cercopithèque. 
Bien que le mari lui eût dit : «Reste, tu ne seras pas en état de 
supporter la soif», elle ne voulut pas entendre raison et suivit son mari 
dans son voyage. 

( ll Répétition inutile. 


5 . 
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Comme il l’avait prévu, elle dit : «J’ai soif». Le mari, embarrassé, 
commença à creuser le sol pour tirer de l’eau. Tout d’abord il enleva 
beaucoup de terre, enfin, il parvint à une couche de boue humide et 
finalement il trouva de l’eau à force de creuser. Après l’avoir fait boire, 
il dit à son épouse : «Monte sur un arbre et garde l’eau», et alla à la 
recherche de nourriture. 

Sur ce, tous les animaux, assoiffés allaient, chacun pour son compte, 
en quête d’eau, la région en étant privée. Ce fut l’hyène qui la pre- 
mière la retrouva dans l’endroit creusé par le septicorne : «Sœur 
cercopithèque, à qui est cette eau? Fais-moi boire», dit-elle. Et elle : 
«Elle est au septicorne». — Et si le septicorne arrive, qu’en tire- 
t-il ? (qu’importe ?). — II en tire des tripes et du foie en lambeaux», 
dit la cercopithèque. 

A la pensée qu’il lui aurait enlevé les tripes et le foie, en lambeaux, 
l’hyène eut peur et s’en alla disant : «Je ne boirai pas l’eau de mon 
père. Adieu». 

Arriva en second lieu la macaque. « Sœur cercopithèque, à qui est 
cette eau ? Fais-moi boire. — Elle est au septicorne. — Et si 
le septicorne arrive, que tire-t-il dehors ? — II en retire . des 
tripes et du foie en lambeaux, dit la cercopithèque». La macaque s’en 
alla sans, boire disant : «Puisqu’il m’enlève les tripes et le foie je 
ne bois pas l’eau de mon père». 

Le lion arriva en troisième lieu, et il demanda : «A qui est cette 
eau ?».— Elle est au septicorne, répondit-elle. — Et si le septicorne 
vient, que tire-t-il dehors ? — Il tiré dehors des tripes et du foie en 
lambeaux», répondit cette fois encore la cercopithèque. Mais le lion : 
«C’est moi qui lui enlèverai les tripes et je ne lui accorderai pas son 
salut», dit-il. Il but toute l’eau, sans en laisser et s’en alla. 

«L’eau du septicorne s’est réduite à un résidu fangeux», s’écria la 
cercopithèque. Le septicorne entendant ces mots, dit : «Qu’as tu 
dit ? — Je n’ai rien, dit-elle. J’ai dit seulement que l’eau du sep- 
ticorne s’est réduite à un résidu fangeux», répondit la cercopithèque. 
Entendant cela, le septicorne acccourut et en vint aux mains avec la 
lion qui l’écorcha avec ses griffes. Alors Sœur cercopithèque s’inter- 
posa, disant : «Toi, septicorne, aiguise tes cornes, et toi, lion, mets 
tes griffes dans la boue : dans rept jours, vous reprendrez le combat». 
Ainsi elle les accorda et tous deux se séparèrent et s’en allèrent, cha- 
cun de son côté. 

Après cela, la macaque, s’en alla faire visite au lion et lui demanda : 
«Comment vas-tu ? — J’ai msl aux griffes», répondit le lion. Alors 
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la macaque combina une intrigue aux dépens de la cercopithèque, 
disant ceci : «La cercopithèque est capable de coudre une paire de 
souliers pour tes griffes. Demande-Iui de te les faire». Et le lion dit 
à la cercopithèque : «Couds-moi une paire de souliers». La cerco- 
pithèque pensa : «Que l’intrigue retombe sur son auteur»! 1 ); et, 
pour faire tuer la macaque, elle fit dire au lion : «C’est vrai, je 
sais bien les faire, mais on les fabrique avec de la peau de macaque 
et avec des tendons de macaque, comme fil. Procure-toi les maté- 
riaux et envoie-les moi». Le lion tua la macaque qui avait ourdi la 
trame (de cette affaire), prit la peau et ses tendons et fit dire à la cer- 
copithèque : «Couds-moi (les souliers)». 

La cercopithèque, pour gagner du temps, dit : «Il faut les laisser 
sécher» et les fit sécher. Quand il furent secs, elle dit : «Mettez-les 
(tremper) dans le lac pour qu’ils s’assouplissent», et elle mit la peau 
dans le lac qui était limpide et reflétait clairement les images. 

Un autre jour, le lion lui fit dire : «Couds-moi (une bonne fois) 
les souliers et enyoie-les moi !». 

La cercopithèque s’étant rendue chez lui, lui dit : «Il (un autre 
lion) m’en a empêché. Il m’a dit «Je ne te les donnerai pas.» Je lui ai 
dit : «C’est au lion», mais il m’a répondu : «Ma crinière dépasse 
«la sienne, ma majesté est supérieure àla sienne. En quoi l’emporte-t-il 
«sur moi ? S’il ùë vient pas lui-même, je ne les donne à personne!» 

Le lion entra dans une violente colère et lui dit : «Montre-moi le 
lac où il est.» 

«Suis-moi, allons», dit la cercopithèque et le lion alla. Arrivés au 
bord du lac, la cercopithèque, faisant signe de la main, dit au lion : 
«Voici celui qui m’a empêchée» ! et elle lui montra son image bien 
visible par suite de la limpidité de l’eau. 

— Maintenant, j’entre dans l’eau, dit le lion. 

. - N’entre pas ainsi, il pourrait plonger. C’est pourquoi, afin qu’il 
ne puisse t’échapper, je t’attacherai une pierre sur le dos. Entre 
dans le lac en portant cette pierre sur toi et tu le rejoindras (2) . 

«Tu as raison», dit le lion, «lie-moi avec la pierre». Elle, au moyen 
d’une corde, le lia avec une pierre. Le lion sur la rive, ne réussissait 
pas à rentrer dans le lire : «Pousse-moi», lui dit-il. La cercopithèque 

Littéralement : «que l’affaire soit pire pour celui qui l’apporte» (sens de 
7 &£ tigrina ). Ainsi m’a-t-on expliqué. 

O) La pierre doit aider le lion à aller au fond, pour y rejoindre son rival. 
La fin de ce récit correspond à la fable, du lion et du lièvre, dans la 
Pancatantra et dans le Katilah wa-Dimnah ». 
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lui donna une forte poussée, le jeta dans le lac et s’en retourna chez 
elle, tandis que l’autre resta dans l’eau. 

Ainsi la cercopithèque, avec sa fourberie et son ingéniosité, fit 
périr ses deux ennemis : le lion et la macaque et se sauva de la mort. 

Il est tout à fait vrai le proverbe qui dit qu’te Un peu de ruse 
c’est mieux que beaucoup de force». 
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W Ou attendrait ŸtDOfth’i 

W Archaïsme. •. . - ; 

<5 > Noter les désinences 4”}J£ ( £ et non R). 
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(l) Le second KAÏ manque dans le manuscrit. 

(îî anba»o : tic dans le texte. 

M Manque dans le manuscrit. 

(4) Ce verbe se trouve seulement en Baetemao, col. 906, avec d’autrès signi 
ficatioas. •''■ ■■ " : 
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XXXVIII 

LA RÉPONSE INOPPORTUNE DE L’ORIGINAL. 

Il y avait un homme qui avait une façon de se comporter tout 
à fait différente des autres. Son frère qui était un homme normal lui 
dit : «Mon frère, j’aime la viande. Faisons un petit festin d’agneau 
et de chèvre». L’autre répondit : «C’est boni». Le frère, alors, pour 
se régler dans ses achats sur les goûts de l’autre, demanda : «Des 
brebis et des chèvres, quelles sont les plus grasses ?» (1) . 

«Le poisson est visqueux», dit l’original, ne faisant pas attention 
à la demande qui lui avait été faite et en répondant à ce qui ne lui 
avait pas été demandé. 

«j£+<J* H 

S A Oh » JAC * HCA '9° * HA®» * A’l'AC * H&T * f+Afr » 
iah » 9°T1 » £A a* » » •AA? » m?*®« i ®7 

. < l ) Ou bien : entre la (viande de) brebis et la (viande de) chèvre quelle est 
a plus grasse (et par conséquent : a plus savoureuse) ? 
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XXXIX 

LE MAITRE D’ÉCOLE, LES POULES ET LES ÉCOLIERS, , 

Il y avait un homme qui exerçait la profession de maître d’école. 
Un jour, tandis qu’il faisait sa leçon aux enfants, il ne trouva plus le 
chasse-mouches à l’endroit où il l’avait mis. Pour faire vivre sa 
famille, il élevait des poules et les revendait. Peu de temps aupa- 
ravant, il avait éloigné avec ce chasse-mouches, une poule qui lui 
salissait tout. Et voici qu’il ne retrouvait plus le chasse-mouches à 
l’endroit où il l’avait mis. Il réunit les enfants et leur dit : «Vous avez 
pris mon chasse-mouches, rendez-le mois. Tous les enfants répon- 
dirent : «Nous ne l’avons pas vu*. — «Mais si vous ne l’avez pas pris, 
vous, personne d’autre n’est entré ici. Peut-être les poules mangent- 
elles les chasse-mouches ?» , dit le maître. 

Alors l’un des écoliers le railla, en lui disant : «Si la poule ne se 
nourrit pas ainsi, peut-être a-t-elle des fiefs ? Peut-être dispose- 
t-elle d’assignations de grains ( gamatâ ?)» !2) . 

Le maître ne sut que répondre, ni en bien, ni en mal. 


0) De Ç D AtQ,êtD,< non signalé dans Guidi, qui a seulement (RhA^. 
Baeteman (col. 66, sub ooAfll) note seulement l'adjectif Î°A^P’A"% «glis- 
sant, qui échappe des mains». 

<*) Jeu de mots intraduisible. En amharique cira signifie aussi bien 
«chasse-mouches» que «grattant». «Si la poule ne mange pas en grattant 
(aussi : le chasse-mouches), vit-elle peut-être de rentes?», demande l'éco- 
lier. : , 
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XL 

LES ÉCOLIERS ET L’AIGUILLE. 

Il y avait un maître d’école qui enseignait l’écriture. S’étant mis en 
route pour aller ailleurs : il donna cet ordre à ses élèves : «Quand 
vous viendrez, apportez-moi une aiguille». Ceux-ci se disputèrent, 
disant : «C’est à toi de la porter». Un écolier qui connaissait toutes 
les malices donna ce conseil : «Une aiguille est trop petite pour être 
portée à deux : enfonçons-la dans un gros et long pieu et tous tant 
que nous sommes, chargeons-le sur nos épaules, comme on fait les 
transports avec des perches». Tous approuvèrent, disant : «C’est ça, 
c’est ça»; et ils lui portèrent, sur leurs épaules, l’aiguille liée sur le 
pieu. 

3*I*iJ* » 

8ob9°UC * * TIW1 * S bi-9°C » 3>flG u A+oiêPW » 

WbA » AÇA * » ftSftfl* * W » îilALtf * Al A* » 

W Le narrateur oublie qu’il a déjà mentionné, sous la forme A*f*°7<îf t, 'ï 
le complément de KUH et le répète sous la forme f fl ?CÏ’} 
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XLI 

LE NAIN ET SES FRÈRES. 

Il y avait 7 frères. L’un d’eux était de petite stature, mais capable 
de toutes les ruses. 

Ses autres frères égorgèrent son bœuf et le mangèrent à son nez. 

«Donnez-moi seulement la peau de mon bœuf», dit-il. «Peu m’im- 
porte que vous me l’ayez égorgé. Elle me rapportera. Donnez-moi 
la peau pour que je la vende». 

Il s’en alla et trouva une tanière de rats. Il replia [à la manière 
d’un sac] la peau du bœuf, en plaça l’orifice sur la tanière de façon à 
la recouvrir entièrement, et lorsque la peau fut pleine de rats, il en 
ferma l’ouverture, la chargea sur ses épaules et se remit en chemin. 

Le soir étant venu, il monta sur un sycomore, portant la peau 
avec lui. Un peu plus tard arrivèrent des commerçants, avec une 
importante caravane de mulets chargés, et campèrent au pied de 
l’arbre. 

Quand minuit fut arrivé, il jeta la peau sur eux. Les mulets s’em- 
portèrent, et les hommes ayant tout abandonné, prirent la fuite en 
disant : «Qu’est-ce donc qu’il a plu sur nous?». 

[Notre] homme descendit de l’arbre, s’empara de tout le butin qu’il 
put et rentra chez lui. «Vous avez tué mon bœuf. Eb bien, j’ai 
vendu la peau et en ai retiré tout ceci. Si vous égorgiez aussi vos bœufs, 
vous pourriez faire une bonne affaire comme moi», dit-il à ses frères. 

Ceux-ci, croyant qu’il disait la vérité, tuèrent leurs bœufs et s’en ; 
allèrent vendre les peaux; mais les gens, entendant dire. : «Achetez» 



— m»( 76 ) *•»•• 

les pïottiÜnt pour des nigauds. lüVen revinrent donc furieux, com- 
prenant qu’il leur avait joué un tour. 

En second lieu, ils brûlèrent. sa maison : «Vous avez brûlé ma mai- 
son?”, leur dit-il. — Cela n$ jait rien. 

Il en chargea la cendre sur de nombreux ânes et partit, en empor- 
tant comme provisions de voyage, de la farine de tief, avec un peu de 
tief en grains. * > ' 

Il marcha, marcha et : arriva à la maison d’un homme riche et lui 
dit : «Je transporte la farine du roi». 

A cette déclaration, le riche le reçut dans sa maison. A minuit, il 
porta dehors toute cette cendre et la répandit sur le sol; puis il se 
mit à crier et à se lamenter, faisant venir tout le monde : «Il m’a fait 
soustraire [par ses gens] la farine au roi et m’a laissé seulement ce 
genre de farine ici (c’est-à-dire la cendre) et ce tief en grains». Le riche 
lui dit : «Mets dans des sacs autant de farine que tes ânes peuvent en 
transporter et emporte-la, mais ne me conduis pas devant le roi». 

Il chargea (ses ânes), retourna dans son pays et dit à ses frères : 
«Si vous avez brûlé ma maison, quel dommage en ai-je subi ? En 
échange de la cendre j’ai reçu de quoi pourvoir à mes repas. Vous 
feriez bien de brûler aussi vos maisons. Vous en retireriez de la farine 
pour vos repas». 

Ils crurent qu’il parlait sérieusement, et ayant brûlé leurs maisons, 
et ayant chargé les cendres de celles-ci sur des ânes, ils se mirent en 
chemin. «Si l’on vous demande de quelle famille vous êtes, dites 
que vous appartenez à la famille du petit nain», leur recommanda le 
frère. 

Ils commencèrent à aller aux alentours en disant : «Nous avons de la 
cendre à échanger». 

Ceux qui les entendaient, les insultaient, en disant : «De quelle 
race d’imbéciles sont-ils ? Quelle espèce d’échange veulent-ils 
faire ?». 

Après cela, ils arrivèrent à la maison de ce riche. 

— «D’où venez-vous?», leur demanda-t-il. «Nous sommes des 
parents du petit nain», répondirent-ils. 

«Ah! Ils sont les frères de ce gredin», s’écria celui-ci et il les fit 
rouer de coups de bâtons. 

« Comment a-t-il osé se moquer de nous une seconde fois ? main- 
tenant, dès que nous serons rentrés, nous le tuerons» [se dirent 
les frères]. 

Ils l’enfermèrent dans un panier servant de ruche et le transpor- 



tèrent au bord d’un précipice, où ils le laissèrent pour aller tailler 
une branche en forme de fourche pour rouler le panier (1) . 

A ce moment-là survint un homme monté sur un mulet qui , croyant, 
trouver du miel dans le panier, [s’approcha et ayant vu le nain à 
l’intérieur] dit : « Qui es-tu ? » . 

«Je suis un moine et je me tiens là-dedans dans le but de me 
sanctifier.» 

Le propriétaire [du mulet] lui dit : « Moi j’entrerai dans le panier. 
Toi, sors et va-t-en avec mon mulet». Et il entra dans le panier. 

Les autres étant arrivés, le poussèrent avec la branche fourchue 
dans le précipice, croyant que c’était le nain. 

Celui-ci étant sorti du panier et monté sur le mulet, retourna 
dans son pays et dit à ses frères : «Dans le précipice où vous m’avez 
jeté j’ai trouvé ce mulet. Pourquoi n’allez-vous pas, vous aussi, dans; 
le précipice ? Vous y trouveriez aussi un mulet». 

Les frères croyant qu’il parlait sérieusement, lui dirent : «Jette- 
nous aussi dans le précipice». 

Et il fit ainsi. Les ayant enfermés dans un panier, il les jeta dans le 
précipice et devint maître de leurs fortunes après s’être sauvé de la 
mort, par sa malice. 
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fitl * d»«J « llli.ll » » >fljfu • IH1* * » 42*Ÿ * 

»m«ï » Î»A<« i A4<« ■ «“Ut * A>A¥ * A.Ü”4 * H * #Cflî* * 


{*) Il s’agit d’un qafo, grand panier cylindrique ou tronc d’arbre creusé ser- 
vant de ruche. 
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aWTm* * » thlidh I * &H14 » 9°^ i iHon-fl*! * 

•Oàa* » ÛFïy* » TAffl* » ffït a S9° » A©* » lîH.£ * ®CÆ * 
f^A®*'» * ,PUA * -flll"* * 7’ïH'fl » RU » atRO,# i To»AA * ®? 

» *73.0 * KAT®* I WH* * flAg.-} » «fl^C^.'fl’î • 

«ca*? » ’Béq. » jam i jwd«î a 5 ? i * aa?^*»’’* » 

» MRI * £ÏÏTAï»* * îflC » MVa* » MCA*9° * ha* 
tt* « tiAofiA'iFa* » (Id.f’Pahï » hC£®* * ❖Cflî* * A.ïïm« » 
** a *Cft* » "lit » &A* * 7.VL * Aî®1 » JET^A- * h^A* » 0.A 
C&fl^®» « +<»»AA« » hŸ't'tRÆ I ’t'BMB’ti )1 * •flAûh * AA*f* 

ç** « g*ç » a*? * hpm/taï a a-fc-s i vn* » upp 

"PA-'ftï » y”î * » 'flA® « hoa^.’ï * (HUM » hU,P » ***? * 

a » <ïb4P » &GQ.Ÿ M * JEir * T7Ï?* I TA » flb*F * 

<a.?°i? » £lt * <U* » hh*i* » <IAR3 i a* » R/.& a tf * flA 
i MALU « hA a* ï f77 «/""J * * ^ÏAB- » ilflr * 

A.A » hft7fl®* * nais a floo’ïAT i fctLfr » ^7 * t^Ar » ho»* * 
VP®" 1 * ti"lA®« » *4-®« a nau » flAA » A®*? * A*Ar » A-flAfl » 
$ * W * hAT » » ^ait 1 i hft® AA’ft 5 ? » JEUÏ’Ï * 

ïeoft i £tm * TA » Ob& » * 'HAÏ * hA a » QA 

ftP * Q’AA^Ü » h?o»Al) » hi)*ï U * MRptt&V » ®«A* » 
rç?7 •/** • Aï* * hfoD'Afc’î i -flA» » Am®« a «ï?- 4 ? * ®* » U74* » 

*£ » A®?** 0 ?? 0 « hl^U » M I a *fî » -fl^TA** W » î»k * 

fî « îi^A® 1 ' ï }»®M ». o»A( r ') * A 0*60.0* », aniqv * hA a 
AU-iy» » * a^ï»*-? * -fl^TA-i* » aoAW i j&A®T » 

IflC » Ao»4 * ^ÛJ."7* * hflïflh a hO*iis * aoAWO* a IbJ'Tffl’ » 
hj^rtiA-ç » Jun»^.? » flhii,? ï Aja » -p*î®« * h> : .« e^ç^ü*^) * 
*flA®« * tLmRffîo-V 0 » efrTIïÇ. » il * fl A- * MFa* a ho»* » 
A®*®* » JBAr * £o»<J a Ÿûa^hTû* * ÔJ^ïf » ?®£&î* * AC4* 
» VTa* 1 h,PAr * JEAfrft^®» » * h’JR.î* ». h*C 

7®« * A.A®’®* * ia* » h.PA* a uau » flAA » ha^ ». nflAJi?®« * 

(1 > fteast = 

W Onomatopéique. 

W Le manuscrit a A*î* 

’M o»4= Î°A 

W fOïçïtf.= fO?-} » çïtf. 
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* flÉQ.’ts’i » h©Afui7- * a©« » w » n©j» 

X?* * oDflrôtf* * MT(D« U fJt’îJlg, i » i hib a fH.,? » ffo£ » 
onzr^ » ç^©- » -flA» » hftÆflÆOT©* « i+ï » *•}&* i 
hfrC-i » -I •«iffl'f-fl'ï 1 » ■ImoAA’ï » M'IRhah * K A* « 

fl+e » fcfcClflH » ©ô^S* «« H7£A » M-Ç » A.£CA* * l&’t’i » 
^îTAdî- » an ■-fc’HhCf » «flA®* * hfc*#. 5 TA©-* » **« X 
Î1H.Ü * flAA * S * aotq u % » hAfl'ï* » «flfrî 1 * 

*£©* » ^TÆC * ifJ * hA®« si * -flfS. * 

i©* i KA©» « $r * flAfl$»A** » hW i hA ï îik » ïi+ 
K®* » ahtlT » A*7fl ï hT'l* » fl»«flïÇ i flft4»A°6* » ££■ » Ï»A©> « 
,eî° t n *£©. » ©.ftT * 7A « MIL? » Al»^ » fia* » 7<P-f*®« » 
"IA*?* » i oohA.Vah ï fr’lti&9° * h+GflH * ©T-P * flfl 

^A» » IP? » ©KU7<. » X* » ©7£Î D ¥7 * 7,73.11 * KA I 7*Ç 
70* * 7£A * 7^^-f»* » -flî-TAÏ * £ü7 * fl4»A* * Îk7 7»* « 
7 iÇl'f*y» » 7£A » 010-70* » 7,7£i i fl$A» * ^7¥> » MIC * KA 
0*®« » ffl7ft , 7 0 ¥î D i d©»iO* * odAAT*©'^ » 7*?7tP » 7*A t 
tnh’i » hAt* « ’hcthf 0 » fl+e » hfrco » 7£A * «iat©* » hü 
(tf° » 71M;HF©'7 i ©CA » tt«»m * fth£ * /fflfl* » hT^O’f® * 
3* « 


XLir 

LE PHILOSOPHE ET L’HOMME QUI DEMANDAIT CONSEIL. 

Un homme se rendit chez un philosophe et lui dit : «Donne-moi 
un conseil. — Mon frère, que t’est-il arrivé pour que tu viennes 
chez moi ? » demanda le philosophe au visiteur. 

' — Je suis venu pour que tu me conseilles et m’instruises. 

Et le philosophe : «A quoi bon donner des conseils. Est-ce que 
tu m’écouteras ?». 

«Qu’entends-tu dire ?» , demanda l’autre. 

«Le cœur est pire qu’un cheval rétif» , dit le philosophe. 

i‘) Ajouté par nous. 
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— Lorsqu’un cheval est rétif, on lui fait un mors pour le dompter. 
Si je ne voulais pas t’écouter pourquoi serais-je venu ? Je suis ici 
chez toi précisément pour t’écouter dit le visiteur. 

— Je m’explique. Tu as deux partis dans l’esprit, et tu me 
demandes lequel des deux est le meilleur. Si je te dis de suivre celui 
que ton cœur préfère, alors c’est Vrai, tu m’écoutes ; mais si je te dis 
de suivre celui que ton cœur n’agrée pas et rejette, alors tu ne m’écoutes 
pas. Quand un homme demande un conseil, il le fait pour que lui 
soit confirméce, qu’il a déjà décidé [de faire]. C’est le cœur qui com- 
mande à l’homme, non pas les étrangers. 

Ainsi parla le philosophe, et il avait raison. 




S Aa* * » Hft" * n s * * * tntt- * ir » 9F * 

A4A* * fctl’K » hA » h'mrn-’ï j anx 0 * » hfc * Fl 1 7-4J5 » 
hAU » tooaio » hA®« U 9 F « Kl*l*i * Kl^O * hA l Ïod h 
» pb+rtf '■> 41? » ïm- * hA » 9F * A4A* » *14.11 » 
hA » trïAI^ » jBaoftA i Fl » » hA « Fia* i 

A»Am« I A41 * AhTQ^ * &4h » £414A * h Am* a Ah?4$ * 
A.4h » è&T i * h’} Zoomit, i £<n>A4A « h Am* u 4A 

A®?!! » Af®T « I AA°70 * Im- * hl£ c hA « h»*4 » 
h1*fr » U V7C » ^*A<1AU I hgl* * tilLUÏ * AH.U » Fl * JBÏÏ4A * 
^AÎA U » A 410 » em££m*7 « >7C * hR'CTf « 41?» * HAU * Kah 
» Jm* » ^4°? i AU « £ 4*7 » A410 « * fm4m«1 » 

*7C « £01 * hR-C°ï * *0®» » *flAU * h^A^ïf 0 a Am-Î® » h°7h 
4? • ?<*A » <M0**1 t)W » JA»** » A.Ü”ïA î f * IM? * 

ïm* » M3L * QAÆ? « Am- * hfHüahF i A-fl » »m« * Km T » 
hA a £ü 7° » hm-i* * lm* » 


Voir Favole e rime galla, récit XXXVII, p. 64-6 9; E* Littmann, Taies, 
customs, names and dirget 0/ tht Tigre Tribes, récit 16, vol. I (Leyden, Briil 
1910), Tigre Text, p. 18-2 3 ; vol. II (Leyden, Briil, 1910) English transla- 
tion, p. 19-25. 
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XLIII 

\ LE MOINE ET LA NONNE. 

I 

Il y avait un homme chaste et pur qui prit une nonne pour qu’elle 
l’aidât. Tandis que le moine était à l’église, elle se bourra de beurre 
et de sauce à l’ail et aux oignons, et quand cet homme revint et dit : 

| « C’est l’heure du dîner, mangeons» , elle, au lieu d’avouer qu’elle 
était déjà rassasiée, dit : «Je suis malade. Je n’ai pas envie de 
manger u, et elle s’en alla au lit. 

Un jour, se tenant sur la porte, le moine vit qu’elle mangeait une 
bonne sauce au beurre. Le soir, quand ce fut l’heure du dîner, la 
; femme dit : «J’ai mal à une dent». 

Et lui : «Sœur, laissez! Ne donnez pas d’importance à votre dent». 
Pour faire allusion au fait qu’elle avait mangé auparavant (l) . 

j- 

« *tï ». 

S ûah » A » iûh i fcCA-f 0 » f T'ïé'Hah » g %Jb » 

ma tiLï * j»7a « fccfty 0 » (wl » rwt « oMç « a&Au » 
i*llAAÏ I » WI+ * hChtn * fiabAV * üoo°) * * 

i~ï * JB+CGA * hl-QA * HAÏ » lit » » bA°1üï » Aï? * 

* fcUA * WIlîMïf i hfAÏ * H?AÏ » » 

ëfr WÆ » ïïf°fn * AA * « ©T * ftfrAA * hfï « 

I *71 * Aï * tLÏC’O » t TCA.1 * hAÏ u * fcG 

A-f* » hIALU * KA i £ïï * ïOh i AVCtllf- » » hïtiObï » 

KA I Aï » fflAïOKî * A,ï°lAÏ u 

M Le calembour intraduisible repose sur le double sens du mot yît 
| qui signifie en amharique visage et d’abord et donne à la phrase ces deux signi- 
fications : «ne donnez pas le visage (ne tournez pas le visage) à votre dent», 
c’est-à-dire : «ne lui donnez pas d’importance» et «ne donnez pas (à manger) 
d’abord à votre dent». 

6 


CENT FABLES AMUAUIQUES. 


IATIQIaLB. 
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XLIV 

LE SERVITEUR QUI GRILLAIT LE SORGHO. 

Il y avait un homme riche qui habitait sur le haut plateau. Ses 
parents qui résidaient dans la plaine lui envoyèrent du sorgho en 
même temps qu’un serviteur pour le lui préparer et le lui servir. 

Le soir, le serviteur commença à griller le sorgho et à le servir 
peu à peu, très chaud, mais à un beau moment, il commença à 
manger le sorgho grillé et cessa de le servir. Le riche, alors, ayant vu 
que le serviteur mangeait le sorgho [au lieu de le réprimander direc- 
tement] dit aux gens de la maison, faisant semblant de se préoccuper 
de lui, comme si le feu lui avait brûlé les mains : «Prenez-le lui, 
pour qu’il ne se brûle pasn. 

^ 9 « 

§ QAftP » Aa* * HIC » tiR? » f^ZVC x » TJ * to$A * 

}fl<« a * Afc%A* I hTS* * * KTSïiC » 

£Q ,9°4(D' * ARti-AÏ* a °?;h » ZH» » fcftnQA * ^h*ft » î*h*A«? * 
j£A«î-T a* » £o»C «* 3iA » *T1 » i*h*A *1 » fcfflA * S * hfihC * 
*P0h * ITi M AAHLU * J7C » QAftP » * fcA ï fti 

JAÎ* » ooftA- * Aft* » APï » * •flA® » YIC * * 

ï,3p » f£.Z<D« * hfto®AA“ « » hjB » hA a 

°?TÎA ahl » Mfhfc » AAtlA » hlZU » KA a 


XLV 

LE MARI TROMPÉ ET PEUREUX. 

Dans un pays habitait un homme qui avait pris femme. Celle-ci 
le trompa en prenant un. amant. Son mari lui ayant dit qu’il partait 
en voyage, quand il fut parti, elle introduisit l’amant dans la maison. 
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Arriva ie mari, avec un juge et des témoins 11 1 pour faire arrêter 
l’amant. 

«Entre et prends-le», lui dirent ceux-ci. 

Mais le mari qui avait peur dit : « Prenez-le vous-même : moi je suis 
partie dans le procès». 


» «sine i n* * h-i-n-P » ùjtc * jkCM * « 

» a* m » g\Vb « <w,?° » n Ad » ma » » ntp » aka » 

Xlt • fW . na* • OfrWVI * £«f * ■i , 4*? w «ï * AA* * 
flfl,?» » ©*7)°? » fc£fMU' » dlrt» * « J|Ç » fc®?* * Ali * M 

ILSf** «WW » t ïkfr* u Md.*» * hA i * rttfl? » 
Ÿt t V?*»* * W* » fc*ïî£ * fcA ï ftA££ » 


XL VI 

LA FATIGUE INUTILE D’UNE FEMME. 

Le roi, ayant réuni ses soldats, les envoya contre un rebelle qui 
s’était insurgé dans le territoire de son royaume. Un combat étant 
survenu avec le rebelle, les deux partis eurent des pertes. Apprenant 
qu’il y avait des pertes parmi les soldats, leurs femmes se rendirent 
sur le Ueu du combat se disant : «Si nos maris ont été blessés, nous 
leur donnerons à boire, si nous les trouvons morts, nous leur lève- 
rons la tête» f!) . 

Une de ces femmes, trouva son mari [simplement] blessé. 

Elle poussa des cris d’allégresse, se réjouit et lui fit (une quantité) 
infinie dé protestations de dévouement (3) . 


t 1 ) ëmmdn, pas indiqué dans les vocabulaires : «personne de confiance que 
la partie désigne pour assister le juge». 

< ! > Expression abyssine correspondant à «fermer les yeux à un mort», 
tu Plus littéralement t «et elle lui demanda un nombre infini de fois : 
«Que puis-je faire pour toi?». 


6 . 
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«Si tu as de la force, prends-moi sur tes épaules et porte-moi au 
camp», lui dit le mari. 

«C’est bien», lui répondit-elle. Elle le chargea sur les épaules et 
le porta pendant un long trajet. 

Puis comme elle le remontait, il fut touché à l’endroit de sa blessure 
et il cria : «Aïe, ça me fiait mal». 

Il se tenait assis à califourchon sur ses épaules. L’entendant dire 
«Aïe», la femme lui demanda : 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Je suis émasculé, lui répondit-il. 

En entendant ces mots, la femme dit : «Alors, je porte un homme 
châtré sut mes épaulés!» (l) . Elle le jeta par terre et s’en alla sans 
même se retourner pour le regarder. 

Et elle regretta de s’être donné la peine de le transporter de 
l’endroit où il avait été émasculé à l’endroit où elle l’avait déchargé. 


%% +4* » 

■}?*/" » iv&w} * o-fr » ü-nofl * ta* » oie * nw * 

1 1 Pt. « 2 ) I Aah » no-A-î 0 * 

P » hàt * * 0&1 * flâ« h 1 fS-f? 

*F a* 1 * QOrp'ï’i * atü * hVm^lVVA’i » 0.^+?® * 

MVOhJ « hÇMM » ÜAOh t ** i M-Wd* * PKt. » ïli H. 

ÏT * A** * SW * W > *bâr » ttlttoh i hAA * h/ft * 
• £A » Mî* * fAaot ni I.lttfi * JB M yUA « mt* 
¥<d« » frŸjsV * fc'iJUT'i * fcfljB?? t iiût.t.^f’i » <z»*A%? » 
KAf* «• JBO*? * *04 » hHAÏÇ • ®AJi¥dx t *011**1 * 

4jB » h$5 * A^£C7<0* » HAT » » PJB » htmoDÏ * 

m* « oKca'p * a jb » » ww:* * • ta 

Cf » fï-Af i o jb * A.A * » Fia »* * Kâï®' « tdAA * 

hA»* * M* « Î.CA9 0 » JBU? » OA®?* * WL » MnAjah * 

<>) Noter ce sens de muqatâ qui veut dire habituellement «mortier». De 
waqqata «écrasa» et aussi «châtrer en écrasant les testicules». 

<*> A’flAfl. XK , t'PT'. Noter l'alternance du singulier et du 

pluriel «de majesté». 
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oM»** » ■Mfh 0 fc » îffl* * ao% R. * hA?Ç * TA Oh * J IStt » » 

Mtïflhf «» h’fAAnn?' » » htmm'ïa* » m i +v 

tl°? » ftAhoofliïoi* * a 


XL VII 

L’HÔTE GLOUTON. 

l ; Î' ‘ ■ 

Un homme étant en voyage et voyant qu’il se faisait tard demanda 
l’hospitalité dans la maison d’un riche, en disant : «Je suis l’hôte 
de Dieu», 

Le soir, ils lui donnèrent [les choses nécessaires] pour dormir et 
lui remirent un bâton en disant : «H y a là, à côté, un veau. S’il 
s’approche, sers-toi de ce bâton pour qu’il né te mange pas tes 
habits». 

Le mari et la femme allèrent dormir à leur place [habituelle]. La 
femme de ce riche se leva pour donner à manger à son mari. 

Ayant mis la casserole sur le feu, elle fit chauffer une bonne pitance 
avec une sauce au beurre et un hachis d’ail et d’oignons et le feu 
s’étant éteint, elle appela son mari, en disant : «Patron!». 

Mais comme le maître de la maison n’entendait pas, l’hôte se fit 
passer pour le maître de la maison, s’approcha et mangea comme 
un ogre, servi par les mains mêmes de l’épouse du riche, puis il s’en 
retourna dormir à sa place. 

La femme du riche lava le récipient avec lequel elle avait servi la 
nourriture et alla se coucher auprès de son mari. Celui-ci sentant 
l’humidité des mains [de sa femme] s’éveilla et lui dit : «Où es-tu 
allée ?». 

« Que dis-tu ? Tu n’as pas mangé à l’instant la nourriture que je 
t’ai préparée ? Tu plaisantes sans doute? » , dit la femme. 

«Depuis hier au soir que je me suis mis au lit jusqu’à ce moment, 
je ne me suis pas réveillé», répondit le mari. 

«Alors c’est l’hôte qui se faisait passer pour toi, qui est venu 
manger», dit la femme et pour s’en assurer, elle alla sentir la bouche 
de l’hôte [pour se rendre compte] si elle portait l’odeur de la sauce 
au beurre. 

Pendant qu’elle le sentait l’hôte s’écria : «Le veau a mangé mes 
habits!» î et il la frappa avec le bâton qu’elle lui avait donné le soir 
la laissant étendue sur le sol. • - 
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5 Aa>- * ao-iW » flX£ * xü, * fb*mJi4Uh.C * hVM » & * 
fl A» t toM# * flA*;» i ftï » 7fl * AAooffflï » «Ip » ittf» » 
f«H*Çflï » * Aflbï » M3.UÏ® » hfrï I Uhm7ft* » 

7*3? * îiAÏ I AflAM * MAïIlAflilfi * MA * flILü » HAÏ » 
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Aï 1 Afl& » î^*!fl » A«**o»7 , fl • flïî 1 * M * hf+ïAï I 
tlfrfl, » flfcAtl * hfrC? » fciPAAÏAÏ? » VHs*J » * 

flM * flAft* ( 2 ) * -flA * mAïax a flAftï » AJBA°? » M*7Ao»« * 
flAftï » oohfe I 4»4Û a eflà Ma* * 9”Bï » Ah’i a l p t40* » fl£ * 
(UÇL » A JB • hfR&ttàlh * fcfib.ml’fl (3) * flAÇ » hùfftf* • 

£<n» » tnftpa* » +? a eflARP » yBïî® * ^flAïflïT • ù& * 

fcmflïÇ * til.0 » flM t MA, » infr * XJtï a Aï+? * fML » 
JyCTflï » ïu'AA OhW » flARPÎ® » ttd’ÏÏAf* » *f*>Aï * MA LU * 
hAï I fll«ï * J&lfi * Ç^A * hA a 7®ïfl>- * fc»*? » f7fl«ï * 
£*7ÏÏ A U » flAÏU » Ï^Afrfl? AU * hAÏfi* a °7^» » h+ÇU* » 
fcAïi » MM » fr<JA » hA+tAU-f® * M* » flA. a T’THjf* • J? » 
M*7A * A©« * Mï*î * <n»AA** * 4»Cfl » flAï -flï » JBITT * flA * 
ftyllah'} » AAA * ïlîif* » A^*îfï * ïlfcVIA * h*F » ÏCfl t Ajfv&i 
411 » Jf i A’}‘7>S » â®« * TJf * AflA.7 * OAïflï » flA" • » 

flAmïfl* » TJoaA » Aft? * ®JHÇ * «lAfl* a 


xlviii 

L’HYÈNE INDISCRÈTE. 

Une hyène se rendit dans un pays lointain, où l’on ne la connais- 
sait pas, et s’étant fait tard, elle entra dans une maison et disant : 

(1> Cf. M. Cohen , Traité de langue amhariquc, chap. m, a&, p. 90. 

<’> Doit être une erreur du copiste pour flAA.’fc 
(=) fcAhun*Ml; le texte a 7» Alun fl 

. 4AA est ignoré de inesJnfonnateurs. Peut-être, estril lié à AA «être 
humide». Ou bien faudrait-il lire £AA<P" - 



«Donnez-moi tin gîte pour la nuit». Un peu de temps après elle dit : 
«J’ai fait un long voyage et je suis fatiguée. Ëtendez-moi une peau 
afin que je puisse reposer». Les maîtres de la maison qui ne la con- 
naissaient pas et la prenaient pour une personne comme il faut, lui 
étendirent une peau dans la chambre des hôtes. L’hyène, bouchée 
par bouchée dévora la peau entière, et pendant la nuit, avant que 
les gens se lèvent, elle s’en retourna d’où elle était venue. 


§ » oie » <n»*}7£ » ïR * * vie i un. 

t flflDÎîn* » lit » MfriSÇ * hA I ïlfl^ « 7<1 U Î 1 H.Ü * 
flAA » * oo’iifc * ion i » ad^Ça » » #c 

ni* * hlTiAtt » I KA « qAn,tfï? D * I') I 

fia 'P » AAooAAÎ*®» * h'h’i a lH » fti* » Mm^-Ai* » #Cflî* h 
W * «cni* » $£' r9° * *po»7flç( 2 ) » ûoh * ajma » n/b 
A«i* » (DRQRod t « 


XLIX 

LE CHIEN GÂTÉ. 

Dans un pays, il y avait un chien. Son maître l’aimait comme un 
fils et pour que le déjeuner et le dîner ne lui fissent pas défaut, 
il lui avait assigné une ration. [Le chien] lui aussi, aimait beaucoup 
son maître. Un jour, des chiens affamés, voyant qu’on était en train 
d’abattre une génisse, étaient accourus sur les lieux et le chien en 
question se tenait avec eux. Les chiens affamés demandèrent au 
chien de ce riche : «Comment vas-tu» ? — «Je vis très confortable- 
ment répondit-il. Mon maître, me donne à manger ce qu’il mange 

f) hyaf'Ql-F'Ç : le texte a hfahïT’ç 

f2 > t feC'T1f D t "f* en» 7(1 noter cette forme elliptique <le composé descriptif 
équivalente à (t'CTf* de < fe<£<il<7o) «fl/t» * •f*«j» 7 fl (voir 

M. Cohen, Traxtii cbap» vi, p. 83 et suiv.). 
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lui-même ; et quand je flâne, il pense à me mettre de côté ma nourri- 
ture pour mon retour». 

«Nous au contraire, nous avons faim et nous n’avons rien, dirent 
les autres.» 

Ce chien leur dit : «Je m’aperçois que vous avez soif : allons boire 
à la rivière et puis revenons». 

«Tu parles bien, toi, mais nous, si nous voulons manger, nous 
devons rester ici à attendre qu’on nous donne quelque chose. Nous ne 
pouvons pas en prendre à notre aise, comme toi». 

«C’est vrai. J’ai la vie agréable» , dit le chien et tandis qu’on était 
en train d’abattre la génisse, il s’en alla vers le fleuve au milieu de 
l’envie des autres chiens. 


ÿM4 , 4Ï » 

£ ftft * ahïï * fl £ R > Ü7G * Hld* s 2fV9° • ht& * A$ * 
hfrd * JBcd^A I Afr*» * 9°4 » h&V'&Ml' * •flA* » ftCÎ * 
haifliAt* * fcCft? 0 » *jÊ°ï » tbat&ah » HIC « £«■ » fif* t 
* (L^R * f+ifl* * ©‘ff-f i tAflâlt* » * 

* M1A « tŸromT » » jïl » f flAX.'J * 

Obi f » h * *flA<D« * mf 1 htRÎ°t * ¥ VgflCâ W * 
hk* » &?° * * Jk’ÎJS.ü » fcA* I hit » » AA-f 

ÇAW » 2j'f°9 a * JEtDRÇA » llflAflX » * atW9° » flUS. 

ü?° * *flSfr » fto*»AA * fcftfl * .etfç.iTA * hASFïflh « fcÇA » <ny° « 
» >T» * f AT i M.** » Aïy® * ©«ï * ht^U * 

ht&Tab i toü * MA » m"?*»* » hflH^AO* iKn-Ty® * h ©TU * 
©fl * mV-tt * My*© » hApFah u MliLA » * ©«ffï * 

"IT » Mflvfl » îtA* i MA * ©‘fl+T » MflhT * MflAAT * ht* 
TŸ * ao^F i £AT » ’tUiOb * » AÏf* * Ohîf * APT * AA* 

?A * <14 * ÇiJ4 * » ©A©TH » <»<JRï * ©-1?*^ * 

♦Ml 1 # 


(1) *WA7i * aie pour frÇ^ATS ou ^ÇrfKAU, ïVC/ATi 
{1) £Af«fA de £A (avec suffixe) «avoir aise, commodité». Voir 1. Gdidi, 
Supplemento al vocabolarip amarico-italfano , compilato c on il concorio dt¥. Git- 
ukx ed E. Cerct.lt , Borna, Instituto për : TOrrente , ig4o, col. i63. 



LE LIÈVRE QUI VOULAIT IMITER LE LION. 


Un lièvre habitait un pays où l’on ne voyait aucun autre animal. 

«Il n’y a pas de bête qui soit grosse comme moi et qui égale ma 
voix», dit-il à l’un de ses compagnons. 

«C’est vrai», répondit celui-ci, parce qu’ils n’avaient rien yu 
d’autre. 

Un jour, entendant rugir le lion, le premier lièvre dit : «Je crierai 
moi aussi comme lui». 

«C’est bien, je resterai à vous entendre. Crie», dit son compagnon. 

«Écoute-moi» j dit le lièvre et, gonflant sa poitrine, il cria. 

Son compagnon lui dit : «La voix du lion est forte; la tienne au 
contraire, on ne l’entend pas». 

Le lièvre se mit en colère et dit une seconde fois : «Reste à écouter 
comme je crie». 

Et dans son illusion de rugir comme le lion, il se fendit en deux 
et mourut. 

Le même sort arrive au pauvre qui rivalise avec le riche 


9 + 4 ^ » 

g Hjt » WA » îih*J£r * Ü7C * A>4 * hanA » 4;l*j& * l’îA 
a* * ahaieav » mw » h af?* i hit i myuA’S » *a* * 
hdh& i V AT* » fl#? 0 »? 0 * f^+ïiA 5 * * fAÎ° a hPt » hahif* * 
ia x » hAF* I g *9° * hARfÇ * A>A * UC a 4>tf° » MUA * 
A.fi»U * ùrp » hif° » htRCfa » h » KA3PÎ* a QAtZ 

A*P * «lt * htW * hAF* I hi * g » hWA* » 

ffiteg i hAF* « * *1+ A i I HA * ITM » Wp » 

» flA'JEA'PÏ 10 i *73.0 * hA^f I £*}flAa>« » frî®}? * *A* * 

(*) Cette fable correspond à l’apologue d’Ésope sur la grenouille qui 
éclate en voulant devenir aussi grosse que le bœuf. 

(î) ‘titf’A—'TtfA ünial est devenu par raétatbèse çïntai qui est 
qintal par confusion entre q palatalisé et ç. 
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ta* 1 fi9n * fîfi * Kjb A°? r » MF* »gKi 

* hff*o * kaÿ » nn.ü » tm i qi+a » ma * maa » 

7,tf*DA»* « IM * ïl £ 9 * ’t&lTiP I ri** a hlAlLUÎ 0 * tb/t * 
MAX? * .*»A » * AV * jau^'î » ATI » odJiA » ^77*PA a 


LI 

LES DEUX ÉPOUX AVARES ET L’HOTE. 

Dans un pays habitaient un mari et une épouse qui étaient avares 
et qui pour cette raison n’aimaient pas exercer l’hospitalité. 

Un jour, ils avaient apprêté la table pour déjeuner. Tandis qu’ils 
étaient en train de se laver les mains, avant de mettre le pain sur la 
table, arriva un hôte qui était leur parent. Les deux époux lui dirent : 
«C’est regrettable que tu ne sois pas venu un peu plus tôt et que 
tu ne te sois pas annoncé (I) . Tu es arrivé, alors que nous avons déjà 
fini démanger», et se mirent à desservir la table lui faisant croire 
qu’ils se lavaient les mains non pas pour manger, mais après avoir 
mangé. L’bôte étant parti, ils réapprêtèrent la table et se mirent à 
manger. A ce moment-là, l’autre revint et les trouvant en train de 
manger il les railla en ces termes : «Quel drôle de hasard! Vous 
mangez donc dix fois par jour!». 

II parla ainsi parce que (les époux) avaient dit qu’il était arrivé 
quand ils avaient fini de manger. Et il se mit à manger avec eux. 

3g a 

g 9 * AA*. » ?°7Ï* » fl g D7C » J&TAfr » M Cfrî° » 191 * 
99 a* » hii'nr » od<hia » h&iriATahi 0 * hic a r<i9a*i » 
/Lflflf » lüp » H47* *» î.’ïUd» * AjftTA* * hilfAnma* * h$9 
0*1 * * Üaafi^jpah * ŸlTi » 911*1 * ÙtO* » aoOl f q/llLP 

<*> Littéralement : Si tu l’avais fait un peu avant, si tu avais dit : tcJe 
viendrai à telle heure». 
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*7° » J \1HJ0 » hfr* » fl » ! T** t <pj£7° » *flAU » 

haotq » ^|Atl S flA*? » hülitll » ÜAd i aoa\t j , I A.0A* * 
fjl'JUb* » UA+ax • » ®»ÔAax » QÆ » 7(1^* * MfrT * 

M4«î* M J * 7»’}‘7^ » M£ * HAA » g-f? » h*C(lox * ft.«A- » 
tooAâÇ « opti l a û.flA* » ItJflïïflh » VJ3.U » 'HA" * *A£Q 

3 Pax i flija * » ns*? » lia » » M « 

‘tfrmab * aA*? * hfift<cft? » aotQU * il Aax* * }QC? * * 

m » nutr*’ «ha» 


LII 

LA PRÉVOYANCE CONJUGALE DU MUSULMAN. 

Un musulman avait pris deux femmes, toutes deux très belles. 
Une de celles-ci mourut. Pendant le jour, le musulman fut très cha- 
griné ; mais le soir il prit dans son Ut la seconde épouse et en plai- 
santant, dans sa stupidité il lui dit : «Regarde un peu ce qu’aurait 
combiné Allah s’il avait eu à faire avec un imbécile. C’est précisément 
pour cette raison que j’ai pris deux femmes». 


3 g+ 4 * « 

s flax » mat® » tac i hcfrr * i * * î°iî* * m-n* » 

ù/îC » 7 D ’fi#¥7 w * aagiii^paH * îÆt * oo&iiT* * MIC i § H/t * 
7° TH* » a sr i 7,ftA7° * *? * h£”l » VH? * 

*PA I °7^ * 11 I g •i'ÇjMï'ï » 9°nisl * £H * hiw » M I 
Mil * 7°$ * (Lfrt * y? * ag.il Ï fck7° * » »dx » £ * I 

f m-î* 1 J^qtX • 'flA'* » *A£ » fiAf* 5 ? H* «* 



liii 

LE BEAU-PÈRE MALTRAITÉ PAR SA BRU. 

Vivait dans un pays un homme qui avait épousé une femme. Il avait 
pris chez lui son vieux père et l’assistait. Son épouse n’aimait pas le 
père de son mari et l’avait en aversion. Le mari, comme cela arrive 
aux hommes, ne s’en apercevait pas. Elle lui donnait à manger de la 
mauvaise nourriture et ne lui servait jamais un ; plat savoureux. 
Elle ne lui donnait à boire pas autre chose que de l’eau fraîche. 
Un jour, ayant préparé de la hière, et ayant mal réussi, elle dit à son 
beau-père : «Papa, puis-je vous donner de la bière ?». ~ «Elle 
est mauvaise, ma fille», lui répondit son beau-père. 

Comme elle ne lui avait jamais donné de bonne bière, il dit [direc- 
tement] : k E lle est mauvaise». 

SE+&" 

A £r * Am* * fl S 3.* t 07C * * X"M*P * A.TC * Xd 

» Ÿlfo»7A » Xfl* » iÛta* t flft-fî » » HIC « 

î°TH* » fflAf » XQ* * X*©*®»? 0 « Hic » *m*‘PA* i 1 

toi £■ * iahÇ i hfftf 0 » * Ÿtliah’i * pttAVli'ï » 

i.m * in-fl * X*CflA* « hf'ahtyf 0 * » 3 r 7 C * ÙTj'a* » 

* ht<« » ato » fl*C ta g t *}? 0 » m 4 » * 

ao tc » ma* i ti/uto * xi3.ii * xx*®« » eaA*Pi » xa* i 

xa-fr » <nX * AfiTF » •ll*A<i»« * hfd » Aîk * XA* « ©*C * 

ltt»Aho®« • niA » ft^dh l 1 ) i h^d»4iPÇ * llM * XX *» 


LIV 

L’HOMME CHARITABLE ET L’AVEUGLE. 

11 y avait un homme qui craignait Dieu et honorait les hommes. 
Un jour, s’arrêta à sa porte un homme affamé et aveugle qui allait en 


w A^d>> — 
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quête de nourriture. «Allons, entre», lui dit-il. Il le fit entrer dans sa 
maison, mit la table et fit servir un repas, dans lequel le riche, sans 
rien prendre pour lui-même, présentait de ses mains à l’affamé, le 
pain trempé dans la sauce, jusqu’à ce qu’il fût rassasié. Banquet 
constitué de mets fins et exquis. Il lui donna à boire et à manger en 
s’en privant lui-même. Mais cet aveugle qui n’avait pas pu voir com- 
ment le maître de la maison lui avait donné en se privant lui-même, 
sortit en le louant d’une façon inattendue en ces termes : «Des maî- 
tres de maison qui me donnent si largement à moi qui suis un hôte 
de passage, qui sait quels (plantureux) repas ils font pour leur pro- 
pre compte!». 

« 

VIII.M1A.C'} * i * 

HIC * (DRCfa * » ‘te'ï 1 ŸfbH Œh t Ù(D* * ntti * MA 

A7 * ooT’P » * hP* « *7A * 'flA** * ïi(M* * h7 Qah I 

nn.» * «a a « 7fl^ * wc-i-f » «mic * hia m sf ° « aa*,? » cia* » 

ftJEtfll i A'I'Adat* * dabC * flj$ * flJÇ. * AjS * Aït'AWs’J * hf 
Am * Aftlun*7 > fl * AflA©« î fcJS*? * <*»Â* iî° * P«ï£m * J®°Ml * 
KflAm< u 7°‘7«flî D * m»m TT" * Pi » * <IAr * fl.ùmah * 

jf 1 ôahü 1 na-fî * Z* * ?*W * AA ! Ai * AAltÀm* « A7A.U * 
PAnh 5 ? * hitLJf « AAfitfïft » » AfcC7©« * JSÀfr 1 «Aa* * 

A£t4» » h%°l 1 Ao»A7ï U JB^C*fl7 * 'flAO* * ooAm^'Ta»»^ » 
AA * KAP- « *73.1* * AA « 


LV 

L’HUMOUR DE LA FOLLE. 

Une femme avait perdu la raison. 

Elle ne pensait pas à s’habiller et restait nue. 

Elle ne faisait pas son ménage, ne pensait pas à ce qu’elle man- 
gerait, à ce qu’elle mettrait sur elle. Une femme la conduisit chez elle 
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en lui disant : «Je te donnerai à mangera. Mais avant de lui donner 
à manger, elle sé répandit en demandes : « Quand donc a commencé 
ta folie, de quelle façon s’est-elle manifestée ?». 

«En me faisant bavarder comme tu es en train de le faire*, répon- 
dit celle-ci. 

Cette femme qui l’avait amenée [chez elle] lui promettant de lui 
donner à manger, se sentant insultée se mit à la frapper. 

La folle la railla en disant : «Parmi toutes mes manifestations 
de folie il n’y a pas eu celle de me mettre à donner des coups (l) ». 


Tè a 

* asit * mï » nul - 2 » A-flfty* » at-a-aa » 
£**1 » ï?C * HIC » ft*?® * * T’i » fcft4 1 r’i t 

hA-AA? » hpaxïf* » tac a g 4.Î* I Î°TM1 * AATU * -fl A » (DÛ 
&3F* » * A;PA4* » * MW » -A4 s A.K?° 

CU * MRf 0 ! » fcfcC* * gmn'U » StfA* I Tfi** * hflüïflî* a 
fcW * -A4 * o»AÔ* I A.Ey’s'ÏA » MR » h?* » If-/t » -f-v 
74 » +474 * JiA’f » -A4 * MPI a « 4-A4U * -A4 * W&R 
îP+ * O* i * Iffl* » -A4 » a JW1 

4.* » M4» * KA* i fc7°ï[4,üft] (3 l « h®ÎAR» « iNt * £U » ot»«î 

++ * îflC » ï+d’î * -A4 » ŸAR? Af* a 


LVI 

L'ÉTUDIANT MALADE. 

Un étudiant quitta sa famille et se rendit dans un autre pays pour 
y étudier. Après avoir séjourné là-bas quelque temps, il tomba malade 
et se sentit très découragé. Un collègue, son compatriote lui dit : 


< J ) C'est à dire : Ma folie est légère à côté de ta folie furieuse. 

< 2 > L’expression AA*7 * î"iab dans le sens de «perdit la raison* n'est pas 
indiquée dans les dictionnaires. 

<») Jk'S*748 | û- Le a seulement T»*}®!. en fio de page; le copiste 

a oublié le reste du mot. 
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«Dis-moi, ce que tu désires, afin que je te Rapporte.» Le malade lui 
répondit : «Je n’ai besoin de rien, je ne veux rien, rien ne me plaît-». 

Le compagnon insista : «Exprime-moi un désir et je tâcherai de 
t’apporter ce que tu désires». Il croyait qu’il lui indiquerait une chose 
facile à trouver. Le malade : «C’est bien, puisque tu es venu jusqu’à 
moi, telle chose me plaît. Apporte-la moi». [Et il lui indiqua une 
chose introuvable.] « Cette chose est telle qu’elle te laissera satisfait, 
maintenant tais-toi et dors», dit le compagnon (1 C 

Il parla ainsi parce qu’il avait indiqué une chose introuvable et ce 
qu’il n’y a pas est plus éloigné que le ciel. 


n+c* » 

§ » V'ÏAM* » -flA» i Mloojtï » *I*Afc* » hOAfr » 

U7C » » hHUf * û.? C * paooa i £°l t ’tabW i* 

m4* » A# » (D'iKao* » mt i fc7*U » -flif* « ?*fc7fü7 t 77 

» il A° a ¥ 7 ° * ïpaaat» i •f*°?4Î * ff’AA 
7 ahf° » Ï7C * PAÏ * hA?f?° » hW&T* » hA Oh a aJ7£-fi»'7° » 
t*? » *7* * 77^ * AAÏ » KodoîAO* t hA®« » flŸC-fl » 

7$ » AAopAA©* a fl’fi’f'ÿtfh » «77 » MW » hA ï &» fl ïüA ! îft * 
£U * S7C » hî°G<t A*t » M nfl lA 5 S t hAdH » ^7° » tD7fro°« » 
h73.D * hA * JBUft » hî°£? t fi-tOhUA * lif° * ■flAtf « » 

hAfl»« » W&rf * }7C * AAÎ7 ta* » h73.U » hA i * hA 

°?JB » fiCPA? a 


LVII 

LE VOLEUR D’OIGNONS. 

Un homme avait de nombreuses plantations. Il n’existait pas 
d’arbre qu’il n’y eût planté. Un voleur lui emporta ses oignons. 
Cet homme accusa le voleur et le mena devant le juge. 

t 1 ) amëro ilawëhal a une double signification : «T’ayant satisfait, il te 
laissera { — il te laissera satisfait)» et «la raison (amëro = a’ëmro ) t’abandonne 
(= tu perds la raison)». 



•*+ 


Le propriétaire des oignons dit au juge : « Que Dieu vous fasse 
voir [ia vérité] (1) . Cet homme a mangé mes oignons», 
cf Je suis innocent, je n’ai pas volé», répliqua le voleur, 
cc Qu’on sente ta bouche», dit le propriétaire des oignons, 
cc J’accepte la preuve», dit le voleur. 

Le juge qui était aussi équilibré qu’une balance précise, se prononça 
en ces termes : 

ccLe voleur d’oignons est dans le vrai quand il dit : ce Sentez mon 
odeur». Il est dans le faux quand il dit : cc J’accepte la preuve». 
Choisissez deux hommes pour qu’ils sentent bien sa bouche, et que 
la cause soit ainsi réglée par leur intermédiaire.» 


n « 

S ûdh * 1W , 'i * ’MlA » MUia» i RA+h A®* i “MjA * JiAïfl 
* ■fi-ïtf-C-M » A.« » a n » 9 B'ïtf’C* » A»fl » MA? * 
Mff * MK » OtùRa* a fl A i ■fi'Hf-C* » VKü » >»A » V7H.M 
ithC » wp * ■fi’îtf'C’fc’s « rtn-fl’f * hA a * ibaî* • 

W » Ÿi » fcAA é'ÏO'P * hA a hçü » ja'fi+^A’ï * hh » QA7I 
Hrf-C* a f'fi'Itf'C* » A»Q » A& » KA a *Çah i 11 » MR » 
* °mi » +T * fh * M>* ï bCft*f * bHl) * -flAi* » 
A.CR I f’fiWCl* * A»fl » Ali+^f* * » AÙP * <hA1* » 

tah t HA* I R?°l * ÛPïï » g :»*¥»• * * MILR * M*1 * 

R’Û'bf' » üilLR » ’héilP” t> * KA a 


LVIII 

L’ÉTUDIANT FANFARON. 

Un étudiant, revenant d’une de ses tournées de quête, passa des 
gros mensonges aux petits, disant : «Aujourd’hui les hyènes étaient 
sur le point de me manger. Elles étaient au nombre de cinquante 

t 1 ) Formule rituelle dans es débats judiciaires. 




Je me suis défendu à coups de bâton, et me voici ici. Si elles avaient 
trouvé quelqu’un de moins fort et de moins courageux que moi, elles 
l’auraient mangé». 

— Plaisanterie! s’écrièrent ses compagnons qui le connaissaient 
bien. 

Et lui qui avait dit : «Cinquante», dit alors : «Il devait y en avoir 
quarante». 

— Plaisanterie! s’écrièrent-ils encore. 

— Il y en avait vingt. 

— Coquin! 

— Pour être exact, il y en avait dix. 

— Coquin ! répétèrent ses camarades. 

— En vérité, elles étaient trois énormes comme un palais. 

— Quel coquin ! ajoutèrent les autres. 

— En vérité, il y en avait une seule, aussi grosse qu’une grande 
église. 

— Menteur, coquin ! continuèrent de lui dire ses compagnons. 

Et lui : «Alors quel était ce bruissement que j’ai entendu?». 

m+t* » 

S * Ao»Ç » MM* t (Lou\ù » hfcîÇ’h * tt'Hï'fs » «Pff » 
W » a.a s n& » £-ri » a Mtâ » a i/* * s fii fça x na*<s * 
ht’thAtlAO’ w « aointh I fc-JÆi I y Afl^* » ViSA » fiAfiAi » H? 
7Y i t *ÛC » fllTfr'Pïî 0 » fifail ? AÇ * VV » Jkfr* « 

fcCft*?® » S'flA'* * îflC » ^ filfiVA * hA ï * W * iittï « 

‘S fi * filfiÇA t fcA s *aig, » Jifrt- U î.cfr?” • MH.0 » JkA I 
» XfilTSA * KA » fcï»“'W 0 * » Kfcï a 3k at*^ » 

&AA& * ftt* * ^UAA* % E Çtfio* * KA » tifi t » hfrfr » 

fcO>«ïf* * £ iah * *A* i ft+hCfrfc,?? » JUMA » «Pff * 4>a U, % 
hft-.fr «• 3»CA*Î D * hVlWah * filhUniiah < 2 ) » » ia* « 

hA a 


O Voir texte XXXIII, n. i. 

( 5 > ankoiâkkasa «faire un bruissement».. Non enregistré parGuidi, ni par 
Baeteman. 


CENT TABT.ES AMHABIQOES, 
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L1X 

LE MARI ET LA FEMME IDIOTS. 

,11 y avait deux idiots : un homme et une femme. Ils s’épousèrent, 
devenant mari et femme. Ils engendrèrent un enfant mâle. Les voisins 
dirent au mari : rrVa porter la bonne nouvelle à ta belle-mère». 
Il y alla et dit : « Il nous est né un fils». 

«Bravo ! Bravo ! s’écria la mère de sa femme. Demain il fera paître 
le bétail». 

La belle-mère voulait dire qu’il grandirait rapidement et qu’il 
pourrait garder le bétail ; lui, au contraire, crut qu’elle entendait se 
référer au lendemain précisément. C’est pourquoi, le lendemain 
même de sa naissance, il l’envoya paître le bétail, lié à la queue d’une 
vache. [Le nouveau-né] eut un bras arraché et [son corps] resta à 
l’endroit où le bétail était allé paître. Le soir [son père] vit le bras 
détaché et dit : «Il m’a envoyé son bras. Et lui, où est-il resté ?». 

Le matin suivant, le père idiot alla le chercher et trouva le cadavre. 
Sa bouche était remplie de petites fourmis. «A qui appartient donc 
le nwg (1) qu’il a grignoté toute la journée» ? dit-il et il le frappa. 
Puis il le prit dans ses bras et il s’en alla. Ses voisins lui dirent : 
«Il est mort». — Que dois-je faire ? demanda-t-il. — Va informer la 
mère de ta femme qu’il est mort, répondirent les voisins. 

Il y alla et lui dit : «Mon enfant est mort». 

«De quelle façon est-il mort?», demanda la belle-mère. 

«Je lui ai dit d’aller garder le bétail et comme je ne réussisais pas 
à le faire partir, je l’ai envoyé lié à la queue d’une vache et il est mort 
ainsi», répondit-il. 

La belle-mère se mit en colère et dit : «Allez au diable, tous les 
deux». 

Il retourna à la maison et dit à sa femme ; «Prépare les provisions 
de voyage. — Qu’y a-t-il? demanda la femme. — Ta mère nous 
a dit d’aller tous les deux au diable». 

La femme prépara comme provisions de la farine d’orge grillé et 
ils se mirent tous deux en route. 

Sur le chemin ils rencontrèrent de l’eau. 

Plante qui donne une semence oléagineuse, noire et menue comme 
des petites fourmis. 
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• «Fais de la pâtt, afin que nous mangions 55 ; dit le mari. 

• Et elle jeta le? provisions dans le lac. L’eau les emporta., 

«Elle m’a, emporté ma farine 55 ! cria celle-ci et elle se jeta à l’ejm. 
Le mari dit : «Elle m’a laissé ici pour la manger [seule]» et il 

sauta, lui aussi, dans l’eau. 

' Tous deux furent emportés par le courant et ainsi moururent je 
mari et la femme J 1 ), „ ; ....... 


SB +4* « 

» (Dlftî * » ilH* » » ‘ttfah ï QAÇ * ffiî* » 

IPI®. » "tPOrt MCfrf * ®W » Aÿ 1 ®lt^ « MC * B»* » 
fit • » XRÜ * W’îïm » * hflAT©^ » hit*? * 

tf* h*l£U7° » hti I ©Ifr » A& » ©Afrl * -flA® * 174 a fî° 
TÎ7» » MÎT* » MHjt » fcûjï » Ï.AJÏ l >,7 WJ * fch-7 » 17 * 
ÏWI* * ^°7A » hit* « ÏÆ+ » JB «H * °ÏA ^T©- * AT? t 
hR't » h'fl'î* * JBm’ftjJ’A * °ÎA f'SFab 1 IflC I fcCA« » "17 » 17 » 
n«Ap » hfD'i* * aoàlP* * 1H*©A£ * flfllPfD* * hlH*7 » JBrtlflS» * 
•flA® » HA^fr » K&* » hùc? » A£JÏ©« a tiHf** » ^©-A-fl* * 
M*. * +#C© » *C a Ohl » îtfÇ » (IA^* « 

«C'A » Ÿpù ÜB^i » fc7A.*J » hA ï Iï7*7 » Ah » t* » a 
AA7® * flflWtf* » T 0 ^ * K<H» * AXA"! * AAdK» » l 

‘V’*** » hf. * fflffïv* h77©« a fôfn * l* 0 ! * A.$*9° » ®*AA » 
•fl A® » £ïlJifl©« a SM° 1 ;!•$£ I £H I K£ » » ft-f ¥ I 7»+ 
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tf * 0 Zùl3j » lilt • Wï 1 hit » » -fl^A©* * ÎiÇ^ïI » 

M Cf. M. M. Morbno , Alcuni racconti galLt , «Hivista degii Studi Orientai!»:; 
col. XVI, îgSS, pages 109-110, 118-120. ■ 

(n Sic. 

Voir C. H. Abmbiidsîïb, Initia amharica, Part. I, Cambridge, 1908, 
S 3 a c, p. loi. 
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LX 

COMMENT L’ESCLAVE FIT PART DE LA MAUVAISE NOUVELLE. 

Un chef partit pour une expédition guerrière et laissa au logis, 
dans le pays, son épouse, en même temps que quelques domestiques 
et quelques servantes. Il resta absent très longtemps pour ses affaires. 
Pendant ce temps sa femme tomba malade et mourut, Un esclave qui 
n’avait pas pris part à l’expédition et était resté avec elle, fut chargé 
d’aller annoncer le décès à son maître. 

A la mort de la femme, de nombreuses génisses avaient été abattues. 
Ce chef avait un chien qu’il aimait beaucoup. A cette occasion 
[ce chien] était mort étouffé par un os de génisse qu’il avait rongé et 
qui lui était resté encastré dans la gorge. 

L’esclave partit, arriva auprès du chef et le salua. 

« Comment allez-vous ? Comment cela va-t-il à la maison ? Et les 
gens et le bétail?» j demanda le maître. 

«Nous nous portons tous bien», dit l’esclave. 

Le maître fut très content de savoir que tous les siens allaient bien. 
Et comme l’esclave ajouta : «Quand vous reviendrez, non seulement 
vous ne trouverez pas de morts, mais pas même de malades», il 
s’enorgueillit et pensa : «Personne n’est aussi heureux que moi, les 
gens que j’ai ici vont bien, ceux qui sont auprès de ma femme vont 
bien, je vais bien, tous nous allons bien». II pensait que l’esclave 
disait la vérité, [et dans son contentement], il ordonna qu’on lui 
servit un repas plantureux. Quand celui-ci eut mangé à satiété il 
dit : «Donnez-lui à boire», et il assista personnellement à ses iiba- 

«««:- *7A« 

M failli — J&Oll' Voir fables X et L. 
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tions jusqu’à une heure tardive. On fit la fête, et lorsqu’il se fit tard 
et que l’heure du sommeil fut venue, ce chef dit : «Préparez-lui un 
grabat et faites-le dormir confortablement». 

A ce moment-là, l’esclave dit : «Le chien est mort». 

Surpris, le chef demanda : «De quoi est-il mort?». 

«La maîtresse étant morte, on a abattu des génisses, et le chien 
en a rongé les os. Un os lui est resté encastré dans la gorge et l’a 
étouffé», dit l’esclave. 

Le chef demeura fort attristé. 

g+4^ a 

SobMî » » lth7C » lit 1 * T A" » A°A»Ç » 74Jfc » 

» t®4î*Ç * ïlaoffi i u (IBaoÿ * * +♦ 

ooai u £7111 i fï-Ji i * ftï a § £* * » 

» W I fcCA*7 i AÏ;HJ » UfcÇ * 77C » fl®+* i *HAU * 
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LXI 

LE VOLEUR INVÉTÉRÉ ET LE VOLEUR NOVICE. 

Il y avait un voleur qui était aussi envieux et rusé. II se rendit chez 
un homme et lui dit : «Plutôt que de mourir de faim, Viens avec mo^ 
nous trouverons à manger en volant». Le pauvre répondit : «Puisqu’il 
en est ainsi, allons-y ! » . 

Ils se rendirent dans un autre pays. Le voleur professionnel pour 
commencer introduisit une main pour ouvrir une porte. Le maître 
de maison, qui l’avait entendu, lui mutila le bras d’un coup d’épée. 
àAïel dit le voleur. ~ Qu’est-ce que c’est ? demanda le pauvre. — 
J’ai trouvé tant d’or, qu’il me rendra riche pour toute la vie» U>, 
répondit le voleur professionnel pour que son compagnon ne se 
retirât pas. 

Celui-ci, croyant qu’il parlait sérieusement, enfonça la main dans 
la maison, le propriétaire donna un second coup d’épée et lui coupa 
la main. 

t Le mutilé s’écria : «Etrange!». Le premier mutilé — le voleur 
professionnel — sortit alors de dessous sa toge le bras qui y était 
caché et dit : «Vois aussi mon moignon» ! (!) . 

g§'ï'<î3* u 

s ££■ * û(Jb * A»t| * îflC » fcCA*?® « f ^ Ç i «h'JîiAÇ' » iflC » 
%*. » * A oh * ’H’f’mU t » HPÏFÏ * hbteï’i » 

fk*MlA » hAfln » ?9° » Rit » ItlTiAI » filt’l « KA a g *9° » 
PM * V7C > « fT?* » A.Q * MÏRV * mUlR * A-hÇ* * 

> ARR « MILU * (IAA * * 69°* * OAjEfî * * 

QCt n » h A+to* i jsi il * IJh « Vf, » hA «Tlffl* » IL A®* i f * 

W Pour voir Gçidi, Dizionarw amarieo, col. 8 1 5. sous 

(*) Jeu de mots entre gumd «moignon» et gud «étrange». Le voleur fait 
semblant d’avoir compris : gumd (guëmd). ~ 

Comparer E. Miitwoch, Abessinische Erzâhlungenund Gedkki&t,- Berlin, 
Reichsdruckerei, tgxi, texte V, p. 30. 

< s > Le ms. a %S$. -■[ . ...... - 
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LXII 

LA MAUVAISE FOI PUNIE. 

Un homme étant en voyagé perdit 5o thalers. Fort peiné il retourna 
dans le pays, où, il avait perdu la somme, il prit un prêtre et s’en 
alla tout autour en faisant crier publiquement qu’il avait perdu des 
thalers et faisant lancer [par le prêtre] l’excommunication [contre 
celui qui, les ayant trouvés, ne les lui restituerait pas]. 

Un homme honnête lui apporta les 5o thalers et lui dit : «Les voici, 
je les ai trouvés, reprends-les». 

L’homme qui avait dit avoir perdu les thalers et avait fait lancer 
l’excommunication, dit : «Il n’y a pas seulement ceux-ci, j’en ai 
perdu un grand nombre d’autres. Restitue-moi le tout» . [Et il pré- 
tendait avoir] aussi ce qu’il n’avait pas perdu. 

Celui qui, après avoir entendu l’excommunication, lui avait remis 
la somme dit : «Je n’ai pas trouvé plus que ceci». : 

Les deux hommes entrèrent en contestation, et s’étant pris par 
main ils se rendirent chez le roi. 

Celui qui avait perdu les thalers, dit : «Que Dieu vous montre 
[la vérité]. La somme que j’ai perdue s’élevait à 100 thalers. Il né 
m’a restitué que 5o thalers et ai gardé les 5o autres. Il doit me donner 
la somme entière». . - ‘i 

L’homme qui, craignant l’excommunication, avait effectué la resti- 
tution répliqua en ces termes : « Que Dieu vous montre [la vérité] ; 
j’ai trouvé 5 o thalers et comme il a fait menacer d’excommunication, 
je lui ai remis ce que- j’avais trouvé. Maintenant, il prétend qüe je 
lui rèmette lod thalers». : v ... - • y 1 
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Le roi, après avoir réfléchi et examiné l’affaire avec soin, prononça 
cette sentence : «Toi, [qui a égaré l’argent] annonce, avec menace 
d’excommunication, que tu as perdu 100 thalers, étant donné que 
cette somme [qui t’a été remise] n’est pas la tienne. — Et toi, dit-il 
en se tournant vers l’homme qui avait remis les 5 o thalers, remets 
l’argent à celui qui vient à toi et qui te dit avoir perdu 5 o thalers. Que 
celui-ci cherche les 100 thalers auprès d’autres gens». 

Ainsi l’homme qui avait refusé les 5 o thalers n’en eut pas un seul, 
et celui qui, en face de l’excommunication, pensant à son âme, avait 
restitué les 5 o thalers, sans en garder un seul, prit la somme entière. 

Ce que nous recherchons dans l’intérêt du corps n’est pas utile, 
en même temps, autant à l’âme qu’au corps ; au contraire, ce que nous 
faisons pour l’âme sert aussi au corps. 
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lxiii 

THÉODORE ET LES POILS DES AISSELLES. 

Un homme entra en contestation avec un de ses adversaires. 
Tous deux se présentèrent au roi, lequel était Théodore. 

Tandis que ce pauvre diable plaidait sa cause , le roi ayant observé 
les poils de ses aisselles lui demanda : «As-tu un compagnon, un ami?». 

Le pauvre diable s’imaginant que la demande lui était adressée 
en bonne part, se hâta de répondre : «Oui, j’ai un compagnon que 
j’affectionne beaucoup». 

«Appelle-le», dit le roi. 

Aussitôt que celui-ci se fut présenté, le roi lui dit : «Pourquoi 
n’as-tu pas attiré l’attention de ton ami sur son indécence» j et il le 
fit battre. 

Quand les deux hommes sortirent du tribunal, celui qui avait été 
roué de coups dit à son compagnon : «Pour ne pas t’être arraché les 
poils des aisselles tu m’as fait battre ( 15 ». 

«Mon ami, s’il avait vu les poils que j’ai plus bas, il t’aurait fait 
mutiler», lui répondit l’autre. 
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<*> Il est malséant de ne pas se faire épiler les aisselles, 

W fl^’î‘7<J®« sous-entendu «prfU 
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LXIV 

L’ESCLAVE DU ROI HAILÉSELLASIÉ. 

Au temps du roi Hailésellasié (2) , la bonté du souverain inspira à 
une esclave les paroles qui sont rapportées ici. 

Des hommes et des femmes (qui étaient des chefs et des grandes 
dames) affluaient vers lui, du Godjam, du Bégamder, du Lasta et de 
toutes les régions; et tous recevaient des libéralités. 

Un jour, ayant reçu des libéralités, ils s’en allaient, se disant l’un à 
l’autre ce qu’ils avaient eu : «Moi, j’ai reçu 5o thalers. — Moi, j’en 
ai reçu h on, et ils faisaient la fête. 

L’esclave du roi, qui revenait de puiser de l’eau, les voyant, leur 
dit : «Vous êtes très contents d’avoir reçu la dette de l’homme. 
Combien plus grand le contentement et combien plus grande la 
gloire que recevra mon maître dans le Royaume des Cieux». 

Elle s’exclama ainsi et demeura pendant une heure en extase, admi- 
rant sa façon d’agir. 

4'4 J h « 

( P* * ÿ-JBA * * A A * * «flff* » 

agp * mw * -aa * f-wï a M°%f° * hft7y*c * aa » 
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(1) h A'*?’ - hAA 6 #* - hA + fcA*iï- 

<*> Roi du Scioa. 

< s > Le texte a <f •aùftQh’p ' "■ • ' 

W Manque dans le texte. - 
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LXV 

LE JOUEUR DE LYRE. 

Il y avait un homme habile nageur, joueur d’échecs et de lyre : 
il était doué de toutes les aptitudes. Il avait des filles. 

Celles-ci, après que leur père fut sorti de la maison, suivant leur 
nature féminine, se firent chauffer de la nourriture et se mirent à 
manger. [Sur ces entrefaites] leur père survint. Elles allèrent alors 
cacher les mets dans le recoin O, croyant que leur père n’avait rien vu. 
Celui-ci possédait un pré voisin de la porte de la maison. Il s’assit-là 
et dit : «Apportez-moi ma lyre». Et il commença à en pincer [les 
cordes]. Et comme ses filles sortirent les vivres cachés et se remirent 
à manger; il chanta ainsi sur sa lyre : 

«Mes filles, mes filles, 

Qui vous aura dévorées ou bien, qu’aurez-vous dévoré ? 

Qui vous aura mangées ou bien, qu’aurez-vous mangé ? 

Qui vous aura consommées ou bien, qu’aurez-vous consommé ? 

Parce qu’on dévorait et l’on consommait à l’intérieur» 1 [2) . 


* « 

* (BO » » triauiic * fl7Ç » » HIC i 

Oil’t i 'pfl'fl * J»3£°f * P+AfliUH » MIC a AFï « Aÿï i Hltî* a 

hw®* » fl>£ * ThHé * * IH» » ?»■}£ * » 00 * 4 * * 

(1) mâgët. Y. texte n° XV. . : 

( 2 ) Je crois qu’il imagine une histoire tragique d’un père privé de ses filles 

par quelque monstre ou quelque malfaiteur 4»!*. L’accusatif AÿFf’} * 
concorde avec le suffixe pronominal ûchiu . ... 
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» fl.0070* * lUîGftQïflH * <o£°?3£** * £H®* » 7ft* » 
MMI77° » -AA®» » hCA*?° » * Îk7^4fb « m^ï * h££ » 

ia4.(i) * ootiii » iil'*»* i im.j? * » 07Ç*»7 * h?°m«A î ï » 

•OA» * hftooflîÇ » JBOT»^ I £«»<£ » Aj£¥7° • S +? » * 

K(D«Ti*a)« » » îiIflLU * hA * (1(17 ÇflH * A.Rdft'C X A£ 

«F7 » A^'FÎ * T-i » ‘pflîï»’ * JB If 7 * 7*7 * «AÏ»* * JBIf7 » 
J°7A3f Ÿ»* < 2 ) » JBif 7 » hA X f «’Sl'PTÎ * f ' » AA * If i « 


LXVI 

L’HYÊNE ET L’ÂNE. 

L’hyène et l’âne, ayant soif, se dirigèrent vers un fleuve. L’hyène 
ayant la langue collée [au palais] par suite de la grande soif, n’avait 
pas envie de manger jusqu’à ce qu’ils parvinrent au fleuve. 

Mais quand ils parvinrent au fleuve et qu’ils se mirent à boire, 
l’hyène se tenant en amont et l’âne en aval , l’hyène tint avec colère 
à l’âne ce discours absurde : «Pourquoi troubles-tu mon eau?» (3) . 

L’âne répondit : «Mais l’eau s’écoule vers le bas, vers moi, et 
non pas vers le haut, vers toi». 

— Non, elle s’écoule vers le haut, vers toi dit l’hyène. 

— O hyène, mange-moi sans chercher de prétexte lui dit l’âne. 

Cette histoire s’applique aussi à nos prétextes. 

SI » +<'?* « 

£-flç » hu* » fl+ao* » zn> » ©A » a » 771 » mt* « ?£*fl » 
h7#yi-i* * floHi * fcyd ( 3 ) * hAP&d * ÏUD77I » fïtà » rf°<iAô w » 

W Galle : café. 

W Ainsi dans le texte. 

( 3 > Le copiste a laissé tomber ces mots de sa plume. 

Cette histoire est un résumé amharique sans finesse de la fable d’Ésope 
sur «Le Loup et l’Agneau». 

Cf. Faoole e rim» galla , p. ja-i3, récit VI. 

t*l Forme vieillie = soif. 

I 6 ) Forme vieillie — amb. moderne o0*flA 
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» hAUll©*? 0 » ïkdvh? 0 i fl£4ft* * » 3£-fl » ©Jttjs » 

W » (DR?* » IfÇ * ûjnah » R AlTt * *7C » W&*> « îkW * 
-flA" » K4* * fl*<4 » » ACa?" * hl/£*l 2 ) » MHJ) » 

hAï I tDÜOh i atR$' r f » ©,Ri i ££4A » » d>£4£ » (D^ 

■J+ * JB4.4A »KAi*(*) a 3iU/ « OTA » 4jI*°?U î f W » RAl°tlïfï * 
"flVS » llAÏ « 

JiU « J7C » A?y» » rwï • ao&A’i u 


lxvh 

LES TROIS SOTS. 

II y avait trois sots. Tandis qu’ils étaient en train de battre le grain, 
le soir arriva. 

Ayant peur de certains brigands [qui circulaient], ils se mirent à 
dormir sous la paille. Les brigands qui les avaient remarqués se 
mirent à les chercher, en transperçant la paille avec leur lances. 
Tandis qu’ils faisaient cela [un des brigands] piqua [avec sa lance] 
un sac plein de paille. Un des sots s’écria : ce Croyant avoir trouvé 
moi-même, il a perçé mon sacs. [Le brigand] l’ayant entendu, le 
transperça. 

Le second s’écria : « Gare à la langue qui ne se tient pas tranquille. 
N’ayant pas gardé sa langue tranquille, il a été transpercé!». 

Tandis qu’il discourait en pure perte, le brigand entendant sa voix, 
le frappa, lui aussi. 

Alors le troisième, qui se tenait caché, émit ce jugement de sot t « Et 
je suis un malin : moi qui suis resté silencieux ! Mes deux compa- 
gnons ne s’étant pas tenus tranquilles sont morts». 

Tandis qu’il parlait ainsi, [le brigand] l’entendit et le tua. 

Ainsi à cause de leur sottise, tous trois furent massacrés par les 
Gallas, sans qu’il n’en échappât un seul. 

Le copiste a laissé tomber les paroles de l'hyène. 

O) Forme féminine de hoy 

Texte mutilé et corrompu, qui doit être rétabli ainsi : afUOh i (BR 

» a>Ri i ££4A » * <dra jb i atm-t » hje^Af » » 

hJBXAP* Ï ©R4JB » fDR% * ££4A » K4* » 

M 4y*onll'f, avec intermédiaire Noter ao devenu 



** 


x ï * » ïop » » aua » mï-tah * 

ooffaï 5 ®» Ï 4D?®flR, » fil AA A i 7AQ » A-flA©* * •I*'?' a <D?fl£> 
Fï » flxifc » hJR+'PT'PAÇ « 7Afl®*‘ï 1 n<nc » Mû? 7* » A.AA7* « 
hUA * fAttt’i 1 flaM I M hï*. * r? » Ai? * A7Y0* * 

«flrt» * t 1 ) » (DPah * hA « $*i » Uf-P » (D^flK » 

/kfr’ï » h».-}?» » Ë’tçahr i i Ka s <b.g * Ap * M°7 

<JP Sh& » MCP * 'flrt" » *»;*£»« « 'fl/fr* I ÏTH* * PCR 1 î <£<J£ » 
ecA*77° > PA » A? 0 * » (D?a>* * a-a*? a m-jt" * g ? » f* 

ïf ÏÎ7ffl« ( 2 ) » 77°$** î -PCR- » A4R Ï AA * A?f A ( 3 J i 71 7" » 

SA* i MCP t «fi A ah « 7°^ s m&rT * (LA » ^A-7 » A 7° -P » 
7RA©« a fitllsir » AA^^î^Pfl»* * » M^T" * h A. 

* ^A » 7 RAP®« a 


LXVIII 

LE SONGE RÉALISÉ. 

Un homme dit à son compagnon : «-J’ai eu un songe», et il le lui 
raconta; en le priant de le lui expliquer. «J’ai rêvé, dit-il, que mon 
foie et toutes mes entrailles étaient sortis, et que j’allais les montrer 
sur un plat de paille à tous les gens. C’est ce que j’ai vu [en songe]. 
Donne-m’en l’explication». 

Son compagnon lui expliqua le songe en ces termes : 

«L’homme humble est un inconnu, aussi bien dans ses vertus que 
dans ses défauts. N’ayant aucun pouvoir, personne n’a rien à lui 
demander, ou s’il a de la sagesse et des vertus, c’est comme s’il ne 
les avait pas, parce qu’elles restent inconnues. Que dis-je ? Il n’y a 
pas que sa sagesse et son intelligence qui n’arrivent pas à se faire 

.. <*) Imite le balbutiement de l’idiot : 

W Le texte a, par diapîographie, tPHlah 
M De +ïf A, sans l’auxiliaire. 



H»|i: 1 1 1 j»< — 

connaître : même de sa personne physique, on ne sait pas sh elle 
existe ou n’existe pas au monde. Personne ne le voit, comme s’il 
était un objet enterré dans la terre. Tu as dit que tu as rë\è que ton 
cœur et tes viscères étaient sortis et que tu allais en les montrant au 
public sur un plat de paille tressée. Eh bien ! Tu recevras d’ici peu 
une charge : les gens sauront qui tu es, tes capacités et tes vertus 
seront connues dans les pays lointains. Ainsi de même qu’une 
montagne qui s’élève au-dessus de la terre est connue, il en sera 
de même pour toi, en t’élevant au-dessus de tous les hommes, tu 
acquerras de la notoriété. r> 

En effet, peu de temps après, l’homme à qui avait été interprété 
le songe, reçut une charge. Alors sa manière d’être, ses capacités, ses 
vertus, ses défauts, ses qualités devinrent connues du peuple. 

On ne connaît pas le caractère (1) d’un homme tant qu’il n’ést paâ 
chef; c’est de cette manière que fut expliquée et que se réalisa le 
songe de bon augure de cct homme. 

J? 3 !j « 

g A®* » KWfrf * ÛAf° i ht»* » hA « AaA’ïJf^®* i A^A 5 ? 
«flA» i Î74®« * h*ï3.» * •Art» I «A&fr » Afl.?® » h?£*fc7® » H-fr * 
* hfc » A»*A* i AAt®. * JBITÎ » ht »• i KV' w if° i Ç^AÏ » 
hAflH » HH.U * «A4 » «D’îfcfli* » h”ï£!L« » -flrt- * *;I*A?* I ffc» i 
ùah 1 fl’MHï? 0 l 2 > » hjB i 2-JBA « Ÿ A®*?”? » f* 1 ! Ao»s®« » il 
C9° * ? AÎ°Ç * I FÜil9° » 2>JBA1P » «.T*;©* » h’î^A.A®* » I PT * 
£?aa * mK » hg.’t'aiïr « hWh i Tflfrç » eAfl*ç®* » 
il C » A-^fli^A'T* * *A« » ûa^i'ts » «H.Ü * 9AÎ® * fi^C9° * 
hj £ ’hCT * f'T^®*^®* * PAÎP a Mon*?* i ahtlT » h’ifct’Pttt » 
Ù& » kfi.fi'fi.T* a h”ï+ » Tî * * Aft*? » klR-bl » h®*TÏ * 

JB TT * fldf»7fll* » AA.PF®* » ht»* • hA U l h»*??® * hli* » * 

i®« * MCUi?" » AiTIO* * A.,e®*$A» » *®« s -M'A» * 2jBA» » 
nt# » h7C » jba°?a a Mail» » ne » no»*?* » «Ajb * +** » 
hd*n^* * M<B * -flA** » h*î^JB * h’i’tî 0 * MA®* » »*ft* » «AjB * 
MÇ * -fl A» » ?WAU » hA®« » M[frf »] fi » A A ao*l a ?*;»• 

( l > gêbr (ge'ez) = façon d’agir. 

<’) Noter l’alternance de bagunnat et baguïnnat. 
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ftf* » A ah » liiMl&a»* • T*feï‘ » AJB#JB » +ff<» * 1M.U * (IM » 
il «. » * fl'M’fï » fl&UO* » II7fr * Pa> 

4*A$* n 

ilAtSToD * t&ah » TMK« * hJB^*PŸ9® « AHJ? * A®« » fllî » 
AAf » fc*H.U » ilüf » +4.;*A* * +Jtt7A* a 


LXIX 

LE SONGE FUNESTE. 

; Un homme dit à son compagnon : «J’ai eu un songe qui m’a laissé 
perplexe parce que je ne réussis pas à l’interpréter. Peux-tu me 
l’expliquer ? — Raconte-le moi, raconte-le moi, afin que je te l’ex- 
plique». 

«Il était minuit, raconta celui-ci. Je me trouvais sur une haute 
plate-forme, [du genre de celles qu’on emploie dans les champs pour 
faire la garde contre les oiseaux]. C’était le temps de la récolte. Les 
oiseaux s’approchaient pour la manger, et je les éloignais avec une 
fronde.» 

L’homme qui lui expliquait le songe, lui donna une explication 
de mauvais augure, disant ainsi : 

«Quant à ta montée sur une haute plate-forme, tu monteras sur 
un âne, tu perdras tes membres, tu seras mutilé. Tu as dit que tu 
éloignais les oiseaux avec une fronde. Cela signifie que tu tiendras 
les mouches éloignées de ta personne avec un chasse-mouches. La 
plate-forme c’est l’âne, la fronde c’est ton chasse-mouches ; les oiseaux 
sont des mouches.» 

Il lui fournit l’explication funeste du songe. 

Tout cela arriva réellement à l’homme. Il perdit ses extrémités, 
ses mains et ses pieds furent coupés, et il se mit à monter sur un 
âne se défendant des mouches avec un chasse-mouches. 

L’explication qu’il lui donna se montra vraie. 

SS « 


S A fl»- * AQA?KAo>* I K’KU 1 hA©« l AAÎ® * * ÇÏOKJ • 

hTT » I hA a* 5 fcAk * 0.7A&A? « 'WiSÏÇ » A^ 
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ji-AU 1 Yl& * hA©« U fcCfr? 0 * MRIUJ * H Op * nta* I û«* 

IA# » A.A.* a üéin « fttf * Ï 1 A » ïid7én> * °?°î * Ajs » ITÏ a 
fWÛ » hUoDj, > KA » JBo» ftAÎA I Ml n « Kd'P'F * A.UA- > 
A ï Î.W* » (HP’ft'C » Yl?9î » ftftAlïA'Fo»* » ÎÆ»* i «flA» * Î7 
CdH u _j??° * üAiH'-'ï » 9 l %’td't-î 0 A 1 t * A<d« i Ml4* * *7C * +61° 
<n»ftî* i * -flA? I AÇ * »1A » °?°? * AjB * oo(D*a l 1'U a tïW * 

4£ » A^l»®» * îfl»« ï h*}*?® * A'^omoiAO ï WiAUT i A^* 0 ! * î®* » 
fl?°£C i i?°£r » » AîlAliA » KAW s Maxrt-U a 4£ * 

* AfriAbA * iah * fcA u oï^at-r * KüJ? * 
oDftC W * YfrhJf 0 a ‘P’AU » î©« » JiA «ï (Di-f* a 71? D 'rt * îffl- * 
-flA» * f Uf * AA9* » •f‘4T°<*»fl* » flltJ??" * ft©« * JEU a lt*/fr i 
•f*£47flî* » hJlAr?? 0 » hAI » +$£4® * QhUf » A JB * » 

‘‘P’AOK} * JBH * JBA?®’} » £«n»4 “ fcŒ'î’î* a |fjr a P'f«<J7oflDfH* u 


LXX 

LA SOTTE INCENDIAIRE. 

Une femme, dans sa sottise, fit ainsi. Elle brûla sa propre maison. 
Tous les hommes se réunirent pour éteindre le feu, mais ils n’y 
parvinrent pas. L’incendie ayant pris fin, tandis qu’ils rentraient 
chez eux, elle leur dit : «Mes parents, ne dites pas à mon mari que 
la maison est brûlée». 

«En ce qui nous concerne, lui répondirent-ils, tu peux être tran- 
quille : il suffit que ton mari retrouve une maison pour rentrer. » 


g 4 ' 6 ! lt‘ s« 

§ a a ftAT^fct a fc’ïÆH.fl * fc£47^ « a | 

A* a ÛJP* a 1 bfc¥> a (AJP^y* a Ih* a) (2) *Aflûft. , , 


« Sic. 

(î > Dipiograpliie. 

8 


CENT FiBLES 1MHÜUQCES. 


IHPftlUCltK IlTIOBiLB. 



"Il » A.£m£ * hA^FA*?® » Ivï&m A » AVI » tD&tt.pVa* » flüfl* » 
7Ji> * ft’îflLU * hAï i Hoajtqi , Ÿfo’b'} t ooptnA » AflA> » 
W-flï * fcAÏ a MU.^P » ooAA*A^ * fc’KU » ilAOh I fïft » 
*7G * M^TCTS?® * QA’Ô « W fl.fr » lïh7Ï * ?.,?* a 


LXXI 

LES IVROGNES. 

Le premier, celui qui s’enivrait de bière, le deuxième, celui qui 
s’enivrait d’hydromel et le troisième, celui qui s’enivrait de grain, 
firent tous les trois le pari suivant : «Jetons-nous dans un ravin. 
Celui qui hésite est un lâche». Et tous prirent leur course vers le 
ravin. 

Le premier, celui qui s’enivrait de bière, s’arrêta tout d’un coup 
à deux pas (2) de distance, et se tint immobile; le buveur d’hydromel, 
arrivé au bord du ravin, s’arrêta lui aussi; mais celui qui s’enivrait 
de grain, garda son élan et se précipita dans le ravin. 

Celui qui se bourre de grain perd la raison, comme le mulet :s; . 


gS u 

8*Fab * fmA i ftïiC ï » ÿk3£ * hUC i £?©« » 

?T<S * nue ï MH.» £ fr » * 7£A » hl"lQ * frfl-fl 

Affl* ts r * 1.6 * ia>* I h A*ç * £ » fl>£7£A * hŸCOh » 

f®* * frtlA » ftîic * 7Ï » g fr » 7717° * A.frC * 7£*ç » 
fro» H * eajf * tlUC * ÏI7ÆA 1 * * A«£Cft » 7^*Ç * 

frm» u £ * ftftC * " Il * SDGR * * 7£A » 7fl « 

» ?<T»I A i âdM I^A- * A fl* "JT® » £«ï » JRIfÇA * hlR » 
fl4*A° s» 


W Le texte a ^<1(1^ 

(*> gazm. 

(5 1 «Celui qui s’enivrait de grain» n'était pas un buveur d’alcool de grains, 
mais un glouton. C’est le concept abyssin que la satiété, c'est-à-dire l’excès 
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LXXII 

LE VOLEUR À L’OREILLE MUTILÉE. 

Un homme était voleur. Un jour, il entra pour voler dans la maison 
d’autrui. Tandis qu’il fouillait dans les affaires, le maître de la maison 
l’entendit, et ayant tiré son épée, il lui coupa une oreille pendant 
qu’il sortait. A la faveur de l’obscurité, le voleur réussit à s’échapper 
en courant. 

Le lendemain matin, on le vit avec une oreille coupée. 

Un homme, remarquant son oreille, dit aux gens de la maison : 
r N e dites pas de mal de lui». Ceux-ci, croyant qu’il parlait sérieuse- 
ment, lui répondirent sur un ton irrité : « Que se passera-t-il si nous 
parlons mal de lui ? — J’ai dit cela par crainte qu’il vous entende, 
répondit-il en plaisantant n. Et tous rirent. 

Il parla ainsi parce que [l’autre] était resté avec l’oreille coupée. 


ëi +4* * 

fi# » Û<D* * A>Q * MIC h ttùü^is * 8 4’’} * A.ACP * tiAah » 
fit* » 141# » AP » » Q/lÆii * A?®-! 1 * Aftfc? * » S * 

A.Q » fcamv* » A.A * (IA£*ï * » hftPla» » 

* AiQ * * ai. A°? » AA » iFi * (Mit Pah * 

££0*1 * +*Cm » hit* * * A a»* * MW * KA * j te 

Ohl » h£* I » UC * h#o»*'ï » KA70H u » AP 

#9° * habh# i UC * fiA^AAï 1 ®* * î°îtD* * «flÇ 0 ?®* » *flAOH « 
flpAï » PA * flL<"»AA«AA k I jBA'TfïAA * dlP* » ia* » *flA° * 
PAKQfrlt. » hA.?9° * U-A* » AP 5 W-iALUî® » °ÏAP * i 

■f-^cm » tiü+d » « 


de nourriture et de jouissements matériels, produit une ivresse morale 
engendrant de fâcheuses conséquences. Celui qui se nourrit trop bien et 
nage dans l’abondance devient rapidement insolent et se perd. 


8 . 



LXXIII 

CONCOURS DE MENSONGES. 


Dans un pays, il y avait deux fripons qui racontaient d’énormes 
mensonges. L’un de ceux-ci, étant dans le Godjam, parla en ces ter- 
mes à son compagnon : «Regarde là, dans l’Amara Saint, ils labourent 
avec des bœufs blancs». 

L’autre lui répondit : «Tu me dis qu’ils labourent avec des bœufs 
blancs, mais où sont-ils ? Tu veux me faire mentir, moi qui ne connais 
le mensonge. Moi, je ne vois pas de bœufs blancs qui labourent». 

Son compagnon pour sembler véridique répliqua : «Regarde mieux 
une seconde fois et tu les verras». 

«Où se trouvent-ils par rapport à ces francolinsP) qui mangent la 
semence?», demanda l’autre. 

Devant cette sortie, son compagnon resta interdit, et vaincu. 

Au concours des mensonges, il ne répliqua pas une troisième fois. 

-ttï * 

I* » «fflïCï * AS U 7C * iflt I *£«1 « flHS'î*'} » ^fllfr i 
Wdh « K 3. * fc’M.U * fcA * » IF? 1 » 

4JR * hf-at* I AM?* » * A .Aon * iWD’ïfcfli* I 

S+Fah » fcT3.ll * HAr * o»AAA?* i AM?" * A<& » J6;I*<54A » 
tAÏAÜ 5 ©Rïî* * Iffl* ï «hû’T* * P°?Affl*Ÿflh , ï * Aÿ'ftfîfï » 
1 ah i fcift 1 * tt&9° • Mfc»* * fcA U fcanH 1 ? » 

A.o»ftA » I fï * fcï-iB* * i'aoAti^' * fcAflH fc’î^.U * «AA® » 

o»AÛAfl* ï iiHLP * f’tHAah'i i BCfc » to^A^tn* * » <d£»*î* » 

î®* * fcA®* » hlLW * (1A4 * ff? * KAmAÛA^Î 0 l A®*lfî* * 
HC * AAfli^AÇ * hAOTAAA*? 0 » ThŸ-t&W u 


LXXIV 

PROMPTE RIPOSTE. 

Dans un pays, il y avait un homme dont la parole était prompte 
qoq : coq des montagnes. 
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et la langue déliée. II était au service de quelqu’un. Son maître se 
rendit au marché avec l’intention d’acheter du miel, emmenant der- 
rière lui le serviteur à la langue déliée ; mais quand il arriva au marché, 
il trouva que le miel était cher. Tandis qu’ils étaient au marché du 
miel, une abeille se posa sur l’épaule du maître : «Maître, elle s’est 
posée sur votre épaule». — «Tu parles au féminin, dit le maître. 
[Est-ce que ce ne pourrait pas être au contraire un bourdon ?] 
Par quel indice reconnais-tu que c’est une femelle?». 

«Parce qu’elle se sert de l’aiguille et fait des pains», répliqua le 
serviteur. 

Ainsi le maître demeura confondu et ne sut quoi répondre P). 


es ’ttï » 


S Aah * Î7C » h*P4> * h£°l » *f‘Étt‘P¥ * ïfl<C i fl» U7C » RR 
4A* » 2? * 1 ttC « 2pah9° * i Kfi7»fA0* » <ltt> » toR » 
7fl«£ * %R * ’PfiO/PŸ » Mïh^T » K ftft*A® u 7fl.^î» * (UXft » 
°?C » ■f*dl££flï“r » n * 7(LP » i'4 , 9°ia * AA » » 

* AjB » S ^ * ’ï’fl * ’M’ooavï «a ?» 71*14*?° » 2ÿ'9> » 
h tViPP * A fi, » * hAfl»« «* 2paff° * AKffhf* a AT 

4.U * KAffl« s hTï * *4A il C») ï ftfrfctT * fl9°T * ah » 
fU®« ï hTïlK-y* » ATALII * 'flA® i «roAAA* ï flooTAfî'P * tiiKi* » 
» ti\ n hMLU9° i Î7C » AAIL’D » I hAt»AA 

A'!*?® « 

O) Traduit quelque peu librement, nëb en amharique est aussi masculin 
que féminin, mais étant un petit animal, on emploie généralement, comme le 
fait le serviteur, le second des deux genres. Le maître fait semblant de prendre 
son serviteur à la lettre et lui demande à quel indice il a reconnu que l’abeille 
est femelle. En amharique set équivaut à femelle et à femme. Le serviteur 
répond qu’il l’a reconnue comme telle, parce qu’elle fait des travaux de femme. 
En fait, en amharique, naddafa appliqué à une abeille signifie «piquer». 
Dit d’une femme, ce mot équivaut à «carder le coton», engerâ signifie aussi 
bien pain que pain de miel , miel de première qualité. Le cardage du coton 
et la préparation du pain sont des travaux de femme. 

W anl ala = «employer le genre féminin». 
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LXXV 

LE MULET MAL ÉLEVÉ. 

Un homme, ayant fait seller son mulet, l’enfourcha et partit en 
voyage. Chemin faisant, le mulet, — son maître ne sut jamais ce qu’il 
avait vu — prit peur et jeta à terre son cavalier, puis en second lieu, 
sans lui donner le temps de se relever, il le piétina sous ses pieds et, 
en troisième lieu, urina sur lui. Enfin, il s’en alla. 

Le maître cria après lui : «Me jeter par terre, cela vient de tou 
père, donner des coups de pied, cela vient de ta mère; mais avoir 
uriné sur moi, voilà un [vrai] crime, [qui] depuis les temps passés 
jusqu’à toi [n’a jamais été commis]». 

Il paria ainsi, parce qu’il lui avait fait toutes ces choses. 

ëë » 

g ùiD' » » hft'P’î » » AjB * ITT * wllfr * 

flïJt * lll » ;ïf * * ^ï>ï(D«ï t a A fl 7* » • 

RJPiM* * "Jftï®* * Il «»<£$* » A£ m tt? » HflAÏd? 1 * » 

A JB * AJBM * 61 artOh u » hlLfiOh * A£ * MAA * ffiïflî* * 
a flAfl* » MHJÜ » hAî* » I ooojAÏ iî° » fQïTî » 

î®« i mCVTÏf » » î<D« I aoU'i’à » “I4Pd * Iffl* * 

KA I ÏII1.U 1 » Win » hW * Jî-rfft * hA » JBU7 » hA 1 

JB Ü7 » 0-A* * ftAhK^ï®* a 


LXXVI 

LE VOLEUR ET LA FEMME INGÉNUE. 

Il y avait un homme, voleur et coquin qui vivait de rapines dans 
les maisons et au marché. Un jour, ne trouvant pas la facilité de 
voler à domicile, il dit : «Voyons si nous trouvons quelque occasion 

(1) Le manuscrit a : Le copiste avait recopié puis a 

tranformé le IJ en un Ç, en oubliant de corriger JP en ÿ 
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au marché» et, s’étant rendu au marché, il s’assit. Une femme le 
voyant vêtu [comme un homme de bien convenable] lui dit : «Monsieur, 
mes provisions me gênent à les porter derrière moi, veuillez ma les 
garder jusqu’à ce que j’aie terminé de faire mes achats au marché et 
que je vienne les reprendre». 

Le voleur dit : «La filouterie demeure-t-elle donc inconnue?», 
et rit d’elle. 

ê3*f , 4Î* a 

s a<d* i a»<i * » wte * lift *? 0 » tnü.y? 0 » hpût* » 

a £ •P’}?* » » aop>^ I AjEir-JAf* » Î17 IL? » 07^ » 

■flA" i (DR i 1\L? * (DT P » ’t&oom * h * Al’f » Aflll*’} i 
MM * tl&Tah I ZttL * h14.U * hAÏ û>« Ï * JBTTflt* * 

A5ê£- * flil'fl’ï » * flWlfl’A’î * W * A7‘fljB < r * A? 0 "* * 

KAï®* » yf » M » * <DJ£ * hAo»’f"P<D$» * hAÇ » 

A+fl T* h 


LXXVII 

COLÈRE IMPUISSANTE. 

Dans un pays habitait un homme. Un jour lorsqu’il revint de son 
travail chez lui, sa femme lui dit : «Je te laverai les pieds». Tandis 
que, pour le laver, elle lui soulevait un pied, il laissa échapper 
un pet. La femme fut vexée, lui décocha un soufflet en disant : 
« Attrape-ça ! » ( 1 2 ). Sur un ton irrité, il lui dit : « Je devrais t’infliger une 
sévère punition», mais il pensa : «Qu’adviendra-t-il lorsque le paci- 
ficateur demandera l’origine de l’affaire?». 

Ainsi, il ne la battit pas, ne lui répliqua pas et demeura silencieux. 

§2 » 

hIRr * A®« » AS U7C » £VC » ïflC «* 7»Cft*î° » h/»’A * ûbfc * 
ttemaj t 7. H, i 0RÜ»i3 • • hlCU"} » Am*fl« » 414 » A;** 

(1) 7 Qjf’ Voir fable n° XXXII , note 2 . 

t*) tâtaq, littéralement s «prépare-toi, en garde 1 s. 
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LXXX 

LA VENGEANCE POSTHUME DU CHIEN. 

Un homme ayant rencontré un chien sur sa route, le transperça 
de sa lance, bien qu’il ne lui eût fait aucun mal. Le chien mourut. 

Après cela, après avoir séjourné cette année-là, dans un autre pays, 
il repassa par le même chemin. Arrivé à l’endroit où il avait tué le 
chien, il raconta l’histoire à l’un de ses compagnons, lui disant : 
«Ce sont les os du chien que j’ai tué» (1) . Ainsi parlant, il frappa les 
os de la pointe de sa lame. Ceux-ci rebondirent et frappèrent au front 
le meurtrier du chien qui mourut de la blessure (2) . 

Et c’est pour cette raison qu’on dit : «Le Seigneur qui ne laisse 
pas [sans vengeance] le sang d’un chien». 

Et c’est le Christ qui restitue à l’humble son sang, en le vengeant. 


f » 

g ûah » afïïaf'i » * ftry ©« i fwir w * ûjba®« * 

fl flic * atpah I « (D'ÏÏ i T4* a hH.U * flAA * flSonti « 
» hlC » * fllL* » » ahïïaxl W » fl 7 £Afl* » 

I aoai U MU! * AAA * AanRa* * il £ah » JtlHjO » 

•flflf* I JBU * (D'V * hi * ?7 R&V' ! b » OhTf 1 fc'P’jS* » i(D* * 
•ttâr » flmC * * ŸahTîa^’i » Wp * 

» atPah * hTIfi a flit. U » * ? » ùa>* 5 4ftrt° » 

q»+ » p©«îï » R9° i tofftiftat* i 2^ » P’PflA i ftAH.il * 
UC » ifl»- ï » £?° * Ÿ^ooAhAÏ • tiCft<fft * 

Jfl* * ’ttt^A 0 a 


t 1 ) Plus littéralement : tr ce chien est le squelette d’un chien que j’ai tué». 
<*> Cf. Favole e rime galla, récit I, p. a-5. 

(3) | jp^JO 

< s > Le texte, par erreur du scribe, porte <Dlf üh’i 
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LXXXI 

LE SOLDAT FANFARON. 


aaftSs'M^ 


Un soldat, tout en marchant, racontait des mensonges à l’utt de 
ses compagnons, disant ceci, cela : «En ce lieu immortel (1) , j’ai 
accompli un grand acte de courage». 

« Qu’as-tu fait? » , demanda à ces mots son compagnon. 

«Tandis que j’étais en chemin avec un bouclier [si petit et si mince] 
qu’il ressemblait à une petite galette de cire, et avec deux petits 
javelots [si fins] qu’ils ressemblaient à la langue [à deux pointes] 
d’un serpent, les fils d’un tel m’attaquèrent pour me tuer. Je donné 
un coup de javelot à l’un, je le transperce; je donne un coup de 
javelot à un autre, je le transperce, et. . . » 

Tandis qu’il disait : «Je le transperce et. .. s'il se retourna et vit 
derrière lui un de ceux qu’il se vantait d’avoir transpercés. Son 
compagnon qui ne l’avait pas vu, l’invita à terminer son discours sur 
l’homme à propos duquel il se vantait. — «Je le transperce et...», 
disait-il. — «Eh bien!», lui demanda l’autre. 

Et le menteur qui, au contraire, avait vu celui qui arrivait : «On 
fait ainsi et ainsi», dit-il; faisant semblant de terminer son discours, 
il l’abandonna complètement sans le conclure. 


’FBI’tŸ * 

§ atpfiC * oo’Jîfr * » fanlt* » il c * titan * AflAI 

E£.an * MW * MW * -HA* i IM.IJÏ s ïiA^+ï* * 
» P*&* » u'AiMt* » hPA « flA ’iE&anl 0 » 
MSTt * h£C7U » ip£.V i fl.A®« I ? <lî° * ft’MF * A* » 2ÏÏ * 

fil f * f ÔQÜ » o»Aft * fonflAr * i fl* * » JBTT » i f Mb» * 

Ûipf » «rom-fl? * A^fcA-’î ï Ï1H.U * AM » » flfc?* * 

mC » * tlh? fb* i me * mpin* * -flA» * A«A \ ta^Tan * 

•flA* » » g i » lïmC * fl.A » b am.’XAan i ht-an » 


(’> Littéralement : «En cet endroit qui n’est pas mort», c’est-à-dire qui 
est resté en témoignage éternel de mes gestes. 



■ — — 12 A ■ 

Ÿ°lf*%<D*’tah » <D’i£o°* » «?■} s * ŸA.ïiiü^'i » bat* » 

il C * tLybœbCh * (D^K * A.A * îtü » hAffl* « Jf » ‘P’fi * bat* * 
«1? * KjE-F^A*? » MW » * JBfcc'PA * KA ï WJ * 0-fr * 

* AjEfliCft * f£Q.db tlJ * 0»AA° M 


LXXXII 

COCU, MAIS ÉNERGIQUE. 

Il y avait un sot. En sa présence, sa femme prit un amant. Alors 
il dit qu’il partait en voyage, pour surprendre l’amant. Et étant 
revenu de nuit, après que l’amant fut entré dans la maison, il resta 
à l’attendre sur la porte. 

Le lendemain matin l’amant lui dit en sortant : «Comment as-tu 
passé la nuit?». 

«Que t’importe comment j’ai passé la nuit?» -, lui répondit le mari 
sur un ton irrité. 

Estimant que ces paroles seraient considérées comme une preuve 
d’énergie et de courage, le mari racontait l’incident à tous, en disant : 

«L’amant prit ma femme et resta avec elle toute la nuit. Le matin, 
quand il sortit, il me demanda : «Comment as-tu passé la nuit?». Et 
moi : «Que t’importe comment j’ai passé la nuit ?». 

Celui à qui il faisait ce récit, le railla ainsi : «Quelle audace, mon 
ami!». — «Pour un peu, il mourait d’épouvante!», dit le mari, qui 
avait pris le compliment au sérieux. 

r jrë * 

g » fï » û©« » HIC i îiCfrf » 4A * f°7iiî > * at* U 0 ? * 

£11* s oo’iffc- * AKfr * •ttfc * +M » <o*l i a ï t P’i * A.££( 1 2 > « 
a»*' fi°? ( 3 ) » * Îi7<ï » (IA4 * * rof-F * Rfl-fs * £3? * 

iLmiï^at* * h£4 m a>*’n<*i*pT> W » tuatm * MfJb * 

(1) = Ÿea.tbat* 

(î) Ou bien Le manuscrit a, par omission du copiste, A, JE 

P) Par oubli du copiste , le manuscrit a at*b°f. 
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hXCO » hAffl* * «M’A 0 ? u flA * Tï » * ^*A » o»AÛAÎ* I 

MW » «flA» I flfcC i (I Aft-C * ?“? * T74Ü * fcA a Qk9° * JBW 
» 1 il C * h<D^frH« I h&mï' * JB*mCAÏ * ftA<H*AA©« » 
Al^Ar * JB1°IAA » MW i KPA I (D-’Û a 't9 * ?°7î*t^ * * 

kX.es * A.<d<*Ï * "ÎA'Ï * MX.* • hJÇCO * fl. Aï i flfcC * flA 
#c * f°-i » T74Ü * -ne* » ka»-* i fl.A®« * y * » a.* 

Afrfl* * o»££C0 * (DIXBVm * fl.AO>« » T*b * JStf’AA * fiAAA * 
fcA * A4, 1 habi^h » ÛAo»AAfl»* a 


LXXXIII 

LES OUTILS DE FER ET LES BOIS. 

Les fers se réunirent et tinrent conseil, disant : «Nous taillerons les 
arbres et nous les détruirons». La délibération fut entendue par le 
manche de la lance qui avait participé à la conférence et il alla la 
rapporter aux bois disant : «Les haches ont décidé de vous extermi- 
miner». 

Les arbres tinrent conseil, et tous dirent : «Si nous sommes unis 
qui nous touchera?». Parlant ainsi avec des fanfaronades sans bornes : 
«Échangeons, disent-ils, un serment réciproque». 

Parmi tous les bois, il n’y en avait pas un qui fût de travers, tous 
étaient droits comme une barre de fer. Ils convinrent donc que la 
formule du serment serait : « Que celui qui, se séparant de nous, se 
soumettrait à l’ennemi, devienne de travers». Et ils lancèrent des 
imprécations en ces termes. A ces imprécations, s’associa le manche 
de la hache qui était le plus droit de tous. 

Après cela, ils envoyèrent un espion en lui disant : «Rapporte-nous 
tout ce qu’il advient, toutes leurs délibérations». 

Étant arrivé près des fers, l’espion les trouva dans l’embarras, 
parce qu’ils ne savaient quoi pas faire. 

Après cela, le manche de la hache, qui était très droit, se sépara de 
ses compagnons et se soumit aux haches, violant ainsi son serment. 
En conformité avec l’imprécation qui avait été prononcée il devint 
immédiatement de travers. Lui aussi commença à conspirer. L’espion 
alla une seconde fois pour rapporter aux bois leurs délibérations et 
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leur dit : «Ils ne vous laisseront pas passer [tranquillement] la journée 
de demain. Les bois lui demandèrent : «Y a-t-il quelqu’un d’entre- 
nous qui soit passé du côté des fers ?». — «Oui, dit-il, il y a un de 
ces honteux» (l) . 

Les bois en furent attristés, surpris, et se virent perdus. 

Le lendemain, les fers, les laissèrent tous taillés [ils les taillèrent 
tous]. 

Ainsi un homme ne met pas en déroute, avec son inimitié, une 
personne venue d’un pays lointain, mais l’ennemi intérieur le ruine 
faisant semblant d’être son ami, son partisan, son parent. En voulez- 
vous une preuve ? Lorsque Ménélik II vainquit l’Italie, les Italiens 
qui, débordant leurs frontières, étaient venus de Rome, non seulement 
ne s’emparèrent pas de son royaume, mais, bien qu’ils aient dé- 
chargé leurs canons et leurs fusils, ne tuèrent pas un seul de ses 
soldats. Ceux, au contraire, qui infligèrent de fortes pertes à son 
armée furent les francs-tireurs Abyssins (2) . 


ite 

•fl*** * 'f'AflAO'? » rmc » fit * hW » hf A- i Maa.* 

*? » xyferf'pç w » <Mah » niLf * ?®»ic » aî°* » 

fine * tiw * MIC » A.OO&C * Jfl*ç * tf. * Î7* » hW » 
•flA- • A >.760,** i 9°AC* * M'PÏ’Fax * *flAflH » ï 

■flA? * (LW&Ta* » A*}»**?® * fc’îf’hC » ilAa* » •f'AflAft* * 
n-Arf* » M3.U i hfri }.? i R > » JBtflfA » 

hffr » £tl{* * h#*! T * * Wm/nî « J7C * 1Ï » o»AA » 

fcï 0 î 0 ÎA » hfr «* il dont* * U*il r » g MM » f mmao « à’iai.'t » 
hA»fl*f D< r * tb/tr> é MJS1 111 » *7* * fit * tflfc * Mit •* <®<h 
* MflLU * * îift- I AÎ * +AJB* * A-fl*** * f7fl t 

m 0 ? 0 ? » jet*? * MA- * *70* « ÏHN* * ffAC 1 ntkf * *£*7 * 

(0 Littéralement : «il y a un cou-tordu». Dans le sens de celui qui baisse 
le cou par honte de ce qu’il a fait. Allusion aussi à la forme du manche du 
mïsâr qui est courbe. 

<*) C’est-à-dire, si je ne m’abuse, les bandes érythréennes et tigréennes 
qui combattaient avec les Italiens. 

(3) M*£T?>Mt*4TÏ 

M HIT» ~ WF’l’i ka-lwnn. 
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9*9 » HIC I hUe I Cl 00 » h«.U * flAA W * 9*lW * A** * 
9iri<D*l * ?onii<.>7 * î7C * »*Ar « 7741 » •f)An»« i A£4*t* » 
ïî° » fi'îft' * ILfcCfl » •ÏWtOh * f‘’££RC7«* ,, > » i7C * 
hT+OM » h’l î t : F<D' a nii.ll * * V^AC » iffljr » ft3£*î » 

+t » ,?a » 9*9 » jnc s fcCA-7® i nororpï » *f*AjB* » Waa 

ffl*î » h¥CA * * A.7G * T^> i 4£$£ * ^7«>(lK » ill 

CÇ I AAlL» » rn 0 ? 0 ? * Ifi a fcCA*7° * fltmliC » ^«*4 a fA7 
ea.*^ » AAjft * i*9 * UK I eo»n<«t*7 » iiùlca>+?- » A,}*iC a 

ill * hfahtâïhr » «flif * Î74 a AlÉa*®?® » hl^U * •flA©« » 

mftë> s h? * &> » ûa* • toRHiPffî » f7fl » h\ » fl.it*> » 
hiPl « hA * hlm* * £4* * £A » i(D* l 2 ) » *ftA* * il^a* a 

Mi> * f.ild' * ooîfifïflhî » hû’ÿ'fe a flfli?(D> * #Cmtf>* * «ïA, 

ï®* a îi^ll,ü9 p » l^it » Afl>*7 * Wfrÿ » 07C i 9ao a I » A®* * 

flmA'H'T* * h.eff'Lt ©*? 0 i n©*f!m« » .VA » m 4 > * <»^j£ * am * 

HflDfr * oafiit* » «Vfli^A * hl\ « JSÜ?° « 17C * * 

* ?°fcAti » WMll * «-A * /^7-> » ^lfc » ©AîF 
<D«7 > }»AA®« » nffT® » f«»m* » X.'üA^Tï * * ^n»7 , 7/* , 

«fsl i oofl^rtft 1 » oofrçç i flifl?Ç i "Mf-floM » hiPATM* » § A a* * 
hA7£A-? n ï f Aflîf » flic » fllf*4* ^ 1 W » AKflH » 

hlK a 


LXXXIV 

SEULEMENT SI DIEU LE VEUT. 

Un oiseau fit son nid sur une tige de sorgho (5) et y eut des petits. 
Quand le sorgho donna des épis, le propriétaire vint et dit : «Il est 

(1) hiLU » fl A4 répété par erreur dans le texte. 

(*) Voir Gdidi, col. 6g3 : hlli^l * £4* «tenir la tête inclinée, comme 
qui est triste ou honteux», hlli 3 * *f*£4« «se tenir les yeux baissés, etc.; 
être déshonorée (femme}». 

«) QH**, du turc &;>? «soldat irrégulier», passé dans la nomencla- 

ture de l’armée égyptienne et ensuite des forces armées érythréennes. 

< 4 > Le suffixe -Swo est ici une forme de référence polie; voir le texte n° lxiv. 

<*> zungadâ : proprement eleusina multifera, sorgho rouge à petits grains 
employé surtout pour la fabrication de la bière. 



mûr à présent. Demain nous le moissonnerons». Tandis qu’il s’en- 
tendait avec ses hommes, le petit de l’oiseau l’entendit, et quand il 
revint [au nid] du lieu où il avait passé la journée, il dit à sa mère : 
et Maman, ils ont décidé et ont dit : ce Nous le couperons demain». Ils 
veulent démolir notre maison». 

«Quand ils ont décidé de le couper», ont-ils ajouté : «Si Dieu nous 
fait bien passer la nuit ?», demanda l’oiseau. «Ils ne l’ont pas dit», 
répondit le petit. 

«Et alors, dit la mère, ne crains rien; elle ne sera pas démolie». 

Au jour fixé pour la moisson, le fils chéri du propriétaire du sorgho 
mourut. Il ne vint pas et resta une semaine en deuil. 

Vint la semaine suivante, il regarda le sorgho tout autour et dit : 
«Ce sorgho est sec. Demain, si Dieu nous fait bien passer la nuit, il 
sera moissonné». Et il s’en alla. 

Le petit vint du lieu où il avait passé la journée et dit : «Maman, 
aujourd’hui, il a dit qu’on fera le fauchage demain. Notre maison 
sera démolie». 

— A-t-il dit : «Si Dieu nous fait bien passer la nuit» ?. 

•— Oui, il l’a dit, répondit-il. 

— S’il en est ainsi, allons chercher un logement, dit l’oiseau. 

Et le lendemain, il s’en alla après avoir prononcé la bénédiction. 

«Celui qui a semé, celui qui a reproduit, que soit bénie sa vallée». 

Et le maître coupa le sorgho et démolit la maison de l’oiseau. Parce 

qu’il avait reconnu l’empire de Dieu en disant : «Si Dieu me fait 
passer une bonne nuit», ce qu’il avait projeté se réalisa (1) . 


ira ’t'S.’l* 

g 4/b » P& * n mwa* * hi* » Ajb » $tt s ipC^ * tohf& «* 
H'm©*?® * I fl \MïiMa H * Affl* * onfliÇ I fc’ïWJ i 

i il » Vï$Cm‘PA'ï » KAÇ » iiA^ï * » A.<n»hC » 

ûrp * fP® * *7A7A * Î.W * -flA * ï îUPAïfl* » 

» üïaoW , A?* * i-UFfr s 7»Ç*fr * il » ViŸCfll'PA’î » 


(>) L’oiseau qui entend que sera coupée la plante où il a son nid est un 
sujet des fables indiennes. 

<’> hfc-l* = hïf+ 
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oa®« * +°y»K. s a.&tn * /lmca-oi » ta* * hA* «* * 

/»£ » Jkl^ü * OA W » • OA l»> i MQCmVA’t * 
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fl+;* , flujll+ * * Aÿ * T’+flî* ï Afitmai % $£ i 

hHV • ^ « +î« t+flo/n n 1)8 tïffl* » gl* « «flJÇ » HWA 
®*1J * VG * hfrÇ » JSÜ » ÿlPH * £<£+ I il * fclü.MlA.C * fl£ 
*W » QjAKil * » fcAÇ f/’ft » *7A7A « 

8+7 * l»*PAÏfl+ » AÎ*<»A1 * X7+ * H&T* » 17 * * 

hA I A++7 i ££CAO? A » hA+ » MH.MIA.G > » fl..* 

Afrdl » fcA » 0+A+ ï hPl » OA.A « KA3P+ «* fiOl » HA » 
ft+ï» I M4APA7 » OA I (UliPa* * hlA.U * OA « uot 
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LXXXV 

LES DEUX NONNES. 

Deux nonnes cheminaient venant d'un lointain pays. L’une d’elle 
était jeune, l’autre était vieille. Elles rencontrèrent un berger qui 
était en train de garder son troupeau. Celui-ci saisit la jeune nonne, 
la jeta à terre et coucha avec elle. 

L’autre nonne, croyant qu’il avait jeté sa compagne à terre contre 
sa volonté, s’approcha pour le frapper avec un bâton. Mais la nonne 
qui avait été prise par le berger lui dit : «Mère, il dira que yous 
m’avez aidée [et s’en prendra à vous]; laissez que nous vidions 
l’affaire entre nous deux». 

Elle parla ainsi, pour ne pas perdre la seconde fois. 

(1) Ji’JA.U * OA est répété par une distraction du copiste. 

CENT TABLES AM11AIUQCE3. 9 

UIUMUI UltWUh 



- •> >»( 130 )« <* •* • 


g'î* » * ODitf-ftiPÏ t n<*4* * h7C * oo'}7ft‘ * A.X3- I 

S » MTr * Ç^ 1 » * ■Ç.’T 1 » w>Hk/ 1.1 i ‘ » hG’Lfr » 

Ç* » TW1* 1 » 7,4? * hlttah i »®M * A& * » 

Ml » «roJtuft.?* 1 «ÎAÇ I ££3* 1 -ï‘? » g-f*?£ ?* * odïIkA.^ * 
*T7 * » «Mî* » oi»ti4, ! Fa>’ » ttHoogi i A-c»*iî*7* » fl«ï»4fl* * 

* 7,4? * ?,?«* » OTllurfL* * 7,’î3.IJ * fchï ï 7»°? 
ITJB I * JBAAA i g P%1 » fiV^Al W * hrtï a A.+ 

** (9 i AAlFi-f » 7.W » HA » +Ç74Ï * 


LXXXVI 

LE CHAT AFFAMÉ. 

Il y avait un chat qui était très affamé par un long jeûne et qui ne 
pouvait pas se procurer sa nourriture en chassant. Un jour, il alla 
à l’endroit où avait été abattue une génisse et dit : «J’ai faim, donnez- 
moi, je vous prie, un peu de rate». 

«Nous ne te donnons rien», lui répondirent ceux qui avaient 
abattu la génisse et ils le chassèrent. 

Le chat se réfugia dans sa maison et étant là, en sûreté, il dit : 
«Envoyez-moi du grand muscle et du petit muscle [de la cuisse]» (3) . 

(*) jg<p/i) t Al » de fipflj i de la racine 00] t 
Littéralement : «Nous deux que vienne dehors à nous deux respectivement 
(la fin)». Ce sens n’est pas indiqué dans les dictionnaires. 

Voir Gdidi, col. 5g8. h l P a i «aider à porter dehors». 

“> s parce que (avec l’intervention de sa compagne, le second 

tour auquel elle tenait) serait venu à lui manquer. 

(x) Ce qui revient à dire qu’on est humble dans le danger et qu’on fait le 
fanfaron lorsqu’on est en sûreté. 

tannâs et talldq sont des termes techniques de boucherie. 
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LXXXVII 

LES DEUX MENTEURS. 

Il y avait deux hommes qui faisaient du mensonge leur capital. 
Unis comme la mèche et la cire [de la chandelle], ils ne disaient pas 
une chose qui fût vraie. 

L’un d’eux dit au second, son compagnon : et Regarde, compagnon, 
dans cette plaine, on est en train de battre le blé avec des bœufs.» 

Le second ne demanda pas : «Où?». Il admit pour Yrai qu’on 
était en train de battre le blé et répondit : «Les yeux me font mal». 

— Comment donc ? demanda l’autre. 

— Quand tu m’as fait signe et que tu m’as dit : «Dans cette plaine 
on bat le blé, je me suis tourné pour voir et la poussière [soulevée 
par le battage] m’a rempli les yeux». 

Ils se turent l’un et l’autre. 

Tous deux avaient le mensonge comme capital et pour cette raison 
ils s’étaient associés. 


J !£%’fr£ : b 

g * » ûpï * diû'M » rtn-a * hz-civ* » » Ai»* » 

lfl<« a g *9° » ÙPÏÏ » h S îi^A9°d » •i'AW'I*®. i 
ÔObify'} « UC * 4jEÉft9°<* » JE*f4* » iflG a E A tf-h-t Fat* » d’i 
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W Noter le masculin : impersonnellement. 
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LXXXVIII 

LES HUIT FRÈRES AU TEMPS DE LA DISETTE. 

II y avait une femme qui avait huit fils. Survint une disette et iis 
n’avaient pas de quoi manger. Us possédaient une vache. Au temps 
où ils avaient la nourriture en abondance, celle-ci donnait chaque jour 
quatre coupes de lait : quand la disette devint sérieuse, elle se mit 
à donner quotidiennement, pour ces huit personnes, huit coupes de 
lait avec lesquelles ils purent se nourrir et purent vivre. 

Chacun de ceux-ci souhaitait dans son cœur la mort d’un d’entre 
eux. Avec cela, ils ne demandaient pas expressément : 

«Qu’un tel meure UD). Ils disaient ceci, parce que leur nourriture 
était mesurée exactement et si l’un d’eux mourait ils comptaient 
diviser le lait entre sept personnes. 

Le Christ n’oublie pas ce qui lui est dit et ne refuse pas ce qui 
lui est demandé. Un des frères effectivement mourut. Au lieu de 
pleurer son décès, ils s’en réjouirent et restèrent sept. 

Mais le Christ, voyant leur méchanceté, répartit à leur désavantage 
le lait qui leur servait de nourriture. Us attendirent avec impatience 
que le soir fût venu, pour qu’arrivât la vache. 

Celle-ci finalement, lorsque le soir fut venu, arriva ; mais quand ils 

0) Le manuscrit a J,U > le copiste ayant omis A 

< 2 > ’ÏÜ&Ÿ se dit des céréales battues par piétinement des bœufs-, voir 
Gomt, col. 3f>7, Bakteman , iai. 

(’) Le manuscrit avait thttf 0 - - • le second frfrf seul a été 

corrigé ensuite en BNA’M® 

< 4 ) Ils priaient génériquement pour la mort d'un entre eux, sans désigner 
individuellement la victime. 
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se partagèrent le lait avec la coupe habituelle, trouvèrent qu’une 
coupe manquait et en furent amèrement surpris. 

Après cela, chacun d’eux commença à prier dans son cœur pour 
la vie (des autres). «Dieu, garde-nous en bonne santé, ne nous sépare 
pas par la mort.» Parce qu’ils avaient constaté que le lait de leur 
frère ne leur avait pas profité. 


** 

5 * » » g * » » »«#*• « » hodi * if» » 

frt* * flflP * Km* » £ 4P * ï hUA * hUA * JRflfr » 

?»IK* * 7.H, » S f 1 » RVd » (Ot 1 h » 3*:PA«fl i »flC I <{:H1 » 
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» ffloï I fiAtm» 1 ? » V/A> * JB^Î* * ’flA®* * hftwhf $ I 
Ï.’JALU « ojApTat* » Tl * ^TIT©» * Ali * ThïiA » MIC S 
AAH.fl * fPtffl* * AdH * AV » ffl’P’f*’» » Ao»HA.A » IdH * 
Il g 1* » h£C7©* *» tïCATAP’ » f 17^-fr’l * f °îjB4d ï PAO®* 
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* fl. 7®^ * £A » îkATa»« I g 4i • f €• • A£ï ® hCATA * 
Tl * tlipVahl » hjB*P * P , °ia ! F®«1 * flrt*' fri » lîdLAQT©» « 
ftiH.pP' » ^AIlooiH » » fcAh^oo'AAT©» » 
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<*) Ji/loo^P = al -f- lammanu -f m. 

(*> Ce n’est pas une diplographie mais une répétition expressive • «ils 
attendaient impatiemment que revienne la vaclie, la vache!». 

M Qu'est fr©*?? Peut-être •fr&’l « laisse-aous ». Ou bien A©*A? de 
K*PA 
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LXXXIX 

LE DORMEUR ET L’HYÈNE. 

Un homme qui voyageait ne trouva pas une maison pour s’y retirer 
et dormit à la belle étoile, en se servant de son bouclier comme oreiller. 
Survint tout doucement une hyène affamée, qui lui emporta son 
bouclier. Cet homme ayant peur, ne songea pas à récupérer son bou- 
clier et lança derrière l’hyène ce bon mot : «O hyène, il n’y a pas 
d’animal qui rivalise avec toi (,) . Figurons-nous maintenant que tu 
possèdes aussi un bouclier!». 

■](}? 

S » aal * ÜÏR t XH, i a «,* » * tl>» 
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xc 

LE CONSEILLER DES DEUX ROIS. 

Il y avait dans un pays un homme qui possédait le don de la sagesse 
mondaine. 

Un roi et un [autre] roi se disputèrent la possession du pays ; pré- 
textant chacun qu’il était le sien. Et ils réunirent leurs troupes pour 
la guerre. 


t 1 ) Mieux : «il n’y avait aucun animal qui rivalisât avec toi». 

*rniA^+miA> *KShA 
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Après cela cet homme doué de la sagesse humaine, parla aux deux 
rois comme suit. Il dit à l’un sans que l’autre l’entende : «Livre 
bataille tel jour. Tu auras de la chance. Et si tu réussis accorde-moi 
de la terre. Puis sans que le roi auquel il avait ainsi parlé, l’entendit, 
il dit à l’autre roi : «Tel jour est celui de ta fortune. Livre bataille. 
Tu remporteras un succès. Et tu m’accorderas de la terre». — «C’est 
bien», lui répondit le roi. 

Les deux rois livrèrent bataille au jour qui leur avait été indiqué à 
tous deux comme propice. Personne n’avait vu l’homme à l’exception 
des deux rois. En agissant ainsi, il avait fait ce raisonnement : « Quand 
ils livreront bataille l’un vaincra et l’autre sera vaincu. Je n’ai 
pas été vu. Le vainqueur me donnera des terres». 

Les deux rois livrèrent donc bataille. L’un fut vainqueur et lui 
accorda des terres. L’autre roi qu’il avait fait s’acharner, mourut en 
s’écriant : «C’est un menteur». 


3 -tt-V 


s ûoh » fl g uic » j e*?c * îflc * * wî » Tfl-fl * 
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A"? » Ah’iffr » J BU? * «P? * 4*4*;» I h^AU W * 7®« » M®* ï f4» 
ÇU » hlRtn * U7C * T.JXïûm’S » Mm* a gK • il £®« » 
?7*/** « AjBft®? * Ai+ïflH 1 ??•/*’ I JEU » 4-1 » h^AU * i®* * 
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hA®* « fl g 3.3* * 4*? * |4 ï? * * îiÇiAï»* * ï®« * 
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4*7* * h?3* * Sïi’ii ' A * g4*?®« » *7*7 » J&ïfM*A £ h^f^T® I 

(*) këfl a la même signification que l’arabe na«6. Aussi le mot qui signifie 
ordinairement en amharique : «fortune», ïddel, a étymologiquement la valeur 

de «portion». 
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XCI 

LE PAYSAN ET LES PILLARDS* 

Un paysan fit ainsi. S’approchant des soldats qui circulaient aux 
environs pour piller, au lieu de cacher son bétail et son argent il 
égorgea une brebis à la porte de sa maison, en répandit le sang et 
jeta dessus un vêtement; ensuite il dit aux pillards : «Ma fe mm e est 
morte d’hémorragie en accouchant (lJ , aidez-moi à l’enterrer». Ainsi 
leur paria ce maître de maison. 

Les pillards qui étaient sur le point de voler ses richesses demeu* 
rèrent désorientés et voyant le sang de la brebis et croyant aux paroles 
[du paysan] s’en allèrent en le laissant (en paix). 
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(I) Sic. Corriger en hW’A®*?® 

W dam bottât, littéralement : sle sang, il l’a mangée» . Ce récit se trouve avec 
des détails plus importants en un style plus alerte dans E. Mittwoch, Abesti- 
nitch» Erzâhlungen und Fabcln, Berlin, Reicbsdruckerei, 1911, p. 8-9, 
texte III. 

< s) Le manuscrit a lUïfî 



— -*♦•( 137 )•*+-- 


XCII 

L’ÉCRIVAIN ET LE SINGE. 

Dans un pays habitait un dabtarâ qui faisait le scribe. Tandis qu’il 
était en train d’écrire, un singe se mit à l’observer de loin, en atten- 
dant qu’il s’en aille. Quand il fut fatigué, l’écrivain se leva pour 
aller se reposer, laissant là le manuscrit et l’encrier Le singe 
voulut écrire comme lui et barbouilla le parchemin d’encre, le 
rendant inutilisable. L’écrivain entra dans une terrible colère et 
pensa à le tuer. Ayant aiguisé un couteau en présence du singe, il 
en passa le tranchant sur la peau de sa nuque, faisant semblant de 
se couper le cou; puis il T’affila de nouveau, le laissa là et s’en alla. 

Selon ses habitudes, le singe fit comme il l’avait vu faire par l’écri- 
v ain et se trancha le cou avec la lame. 

Quand l’écrivain revint, il le trouva mort; il l’avait tué avec son 
ingéniosité personnelle. 
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qand : «corne qui sert d'encrier- . L’histoire est très connue en Europe. 
M Le manuscrit a 7Ü7Ç 
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LA PERFIDIE DE L’ESCLAVE. 


Deux hommes se rencontrèrent, tandis qu’ils allaient au marché. 
L’un d’eux dit : «Je vais vendre ma mule, parce qu’elle rue et je 
cours ainsi le risque qu’elle me tue des gens». L’autre dit : «Mon 
esclave est si médisant qu’il suscitera des meurtres. C’est pourquoi 
je vais le vendre». 

«Faisons l’échange», proposa le propriétaire de la mule au maître 
de l’esclave. 

«Accepté. Accepté.» Ils firent l’échange et chacun d’eux s’en re- 
tourna chez lui. 

En faisant entrer la mule dans la maison, le maître reçut une ruade 
qui le tua. 

Quant au maître de l’esclave il avertit ses familiers en ces termes : 
« Cet esclave est une mauvaise langue. Ne l’écoutez pas. » 

Ainsi son épouse et tous les gens de la maison surent à qui ils 
avaient à faire et les méchancetés de l’esclave n’eurent pas de consé- 
quences. 

Un jour l’esclave demeura seul auprès du brasero : «Moi, je l’étein- 
drai, le feu !», dit-il. 

Les maîtres de la maison, après que leur lit eut été préparé, étaient 
allés dormir. 

11 prit de l’eau, la fit chauffer et en versa sur le lit au beau milieu 
entre le patron et la patronne. Ceux-ci s’éveillèrent et trouvèrent le 
drap humide. Le patron accusa sa femme. Celle-ci crut que son mari 
avait uriné dans le lit. Ils s’accusèrent l’un l’autre. Ils secouèrent le 
drap. 

Le lendemain, le maître se rendit au champ pour présider aux 
semailles. La semence étant venue à manquer, il dit à son esclave ; 
«Va en prendre à la maison». Le maître avait rassemblé les femmes 
autour de lui et était en train de surveiller leur travail. Et alors 
l’esclave lança cette calomnie : «Le maître, dit-il à sa patronnera ri 
de vous avec les paysans». — «Qu’a-t-il dit ?'» demanda-t-elle. 

Et ce calomniateur qui connaissait bien ce qu’il avait combiné, dit : 
«Il a dit : aujourd’hui, ma femme a uriné au lit». 

La patronne fut stupéfaite, elle entra en fureur, impatiente de 
demander des explications à son mari. '*• 
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En attendant, ce semeur de discordes ayant pris de la semence 
était retourné auprès de son patron. — «Pourquoi as-tu tardé?», 
lui demanda celui-ci. 

«Madame avait réuni toutes les femmes et leur racontait que vous 
aviez uriné dans le lit. Tout le monde riait. Je voulais m’en aller mais 
eRei m’ont dit : «Reste» et m’ont ainsi retardé.» 

Le mari fut très étonné et demeura très peiné. Le soir, il rentra 
chez lui. Le dîner était prêt. Son épouse lui dit : «Je ne mange pas 
avec toi». Le mari entra dans une violente fureur. «Pendant le jour, 
elle n’a fait que rire de moi et maintenant elle me dit qu’elle ne veut 
pas manger avec moi. Et je devrais me taire?». Il pensa ainsi et ayant 
pris un bâton, il l’assomma. Puis il dit à l’esclave : «Émigrons : toi, 
occupe-toi de conduire le bétail». L’esclave alla chez le frère de la 
femme et, lui dit : «Il a tué; ta sœur». Le frère accourut, empoigna le 
meurtrier et le tua. Et ainsi [l’esclave] les conduisit tous deux à la 
mort. 

Après cela, il dit : « Puisque mon maître et ma maîtresse sont morts, 
je me retirerai dans un couvent».* Ayant creusé une fosse dans sa propre 
cabane, il dit aux moines : «Je vais vous enseigner à faire des miracles » . 
Ceux-tci croyant qu’il disait la vérité, lui dirent : «Fais-nous voir». 
Il ferma la maison et de l’intérieur il y mit le feu et descendit ensuite 
dans la fosse qu’il avait creusée. 

Quand l’incendie de la maison eut pris lin et que les cendres se 
furent refroidies*, il sortit de là. Ceux-ci furent ébahis et dirent : 
«Fais-nous voir comment tu as fait». C’est bien répondit-il et il fit 
périr dans les flammes à l’intérieur de la maison les moines d’un 
pays entier, sans qu’un seul en échappât. Il resta ainsi l’unique 
occupant du couvent. 
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(L) Le manuscrit a 7Ji+©* 

^ Le manosmt a h+mA©* 
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XCIV 

PAROLES ADRESSÉES À DIEU PAR UN AFFAMÉ. 

Un homme, parce que Je Seigneur l’avait fait passer d’une dure 
période à une époque de disette, dit à Dieu ceci : 

Vebs. 

1 er Sens. 

Tu es bon de faire passer d’une époque à l’autre 
Mais lu ne donnes rien, parce que tu ne veux pas! 

Oh ! qu’est ceci ? Pourquoi m’as-tu laissé sans rien ? 

Tu m’as fait arriver à la faim. 

2 e Sens. 

Tu es bon de servir à tabie. 

Mais tu ne me donnes pas de ta bière ! 

Oh ! qu’est ceci ? Pourquoi m’as-tu laissé sans rien, 

Du moment que mon tour était arrivé ? 


93 +4* * 
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Ce sont des vers à double sens, comme on en trouve souvent dans la 
poésie amharique. Dans le premier sens, il reproche à Dieu de l’avoir sauvé ; 
mais de l'avoir fait tomber de Charybde en Scylla, en le faisant échapper à une 
situation difficile pour le mettre aux prises avec la faim. Dans le second, il 
le compare à un serviteur. qui, en passant la bière à table, saute un invité dont 
le tour est arrivé. 
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xcv 

LES DEUX ESCLAVES. 

Il y avait deux esclaves qui étaient au service du même maître. 
L’un des deux avait fait le projet de s’enfuir. Les deux serviteurs 
donnaient auprès de leur maître. Une contestation éclata alors entre 
eux au sujet de la place [qu’ils devaient occuper]. Le serviteur qui 
pensait s’enfuir dit : «Peu m’importe, puisqu’il s’agit d’un seul jours. 
Entendant ces mots le maître lui dit : «Et où vas-tu demain?». 

Le serviteur réfléchit un peu et lui répondit : «Je reprendrai 
demain mon ancienne place». Le maître croyant qu’il disait la vérité 
ne pensa ni à l’attacher ni à le punir, et le lendemain l’esclave s’en- 
fuit, exactement comme il l’avait dit la veille au soir. Le maître se 
mit en colère [contre lui-même] : «Il me l’avait dit, et je me suis tû » 1:51 . 


3g “ 
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K4A4 a ici la double signification de : «faire passer (d’une époque à 
l’autre)» et de : «servir à table». 

(ï) trtlAll veut dire : «puisque tu as haï (tu refuses, tu ne veux pas)» et 
«de ta Mère». 

(») 7>ÿ<p = f°t 1 ifl»« » h (h inteijection de surprise). 

w Double lecture : et u |U! A»t 3 . 

(5) Le maître avait compris que l’esclave voulait reprendre son ancienne 
place pour dormir. L’esclave au contraire, avait l’intention de lui dire qu’il 
retournerait dans son pays. 
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XCVI 

LA SERVANTE BRÛLÉE AU SEXE. 

Dans un pays habitait un homme qui, ayant abandonné son épouse, 
avait pris sa servante pour la traiter comme telle. 

L’épouse précédente, rongée par le ressentiment et par la jalousie, 
attacha la servante et lui brûla les parties sexuelles avec le feu. 

Un parent de la servante alla chez le juge réclamer une indemnité. 
«Elle a fait comme ceci, comme cela, dit-il, et elle l’a brûlée avec le 
feu, et maintenant l’autre est sur le point de mourir. » Un bel esprit 
lui demanda : «Dis-moi, ami, le feu l’a-t-il brûlée aussi bien à droite 
qu’à gauche?». 

« Oui, répondit le parent de la servante». Le bel esprit le railla en 
disant : «Le feu n’aurait jamais pu traverser une vallée» <l) . 


n +4* « 
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(!) Traduction incertaine. Il fait probablement allusion à la largeur de la 
vulve de la servante et dit que le feu n'aurait jamais pu traverser une vallée 
semblable d’une extrémité à l’autre. 

(*) Noter l’hendyadys. 
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XCVII 

LE VERBE S’EST FAIT CHAIR. 

Un Seigneur, se tenant-dans le pavillon de réception, passa la jour- 
née en donnant à manger et à boire [à ses invités], 

A la fin, il distribua peu de viande à la population [qui se tenait 
dehors]. Le maître, cependant les fatigua à force de dire qu’il avait 
distribué beaucoup de viande. 

Alors un homme le railla en ces termes : «Puisque la viande était 
en petite quantité, la Parole s’est faite chaire (4) . 

Le maître en éprouva une grande colère. 


n +4* 
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*f*t)A veut dire : «recevoir une indemnités. Ici a évidemment ta valeur 
de : «demander une indemnité». Ou bien ÿflAA se plaignit. 

> AAI# - «A » >.731 

W Les indigènes que j'ai consultés ignoraient le mot IfT- Le Supple- 
mento al vocakolario amarico-italiano de I. Gmsi, G. Gallina et E, Cebcu.i 
(R ome, îgtjo), lui donne, sur l’autorité de Afeworq, la valeur de : «vallée, 
bandé de terrain». 

<*) Allusion à l'Incarnation du Christ, le Verbe de Dieu. 

W Les deux QAfl»‘î* représentent une répétition faite par inadvertance , 
bien que le premier soit sujet de hRtl®?^©* et le second de 
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xcvrn 

LE FITAORARI-BALAMBARAS. 

Un homme ayant été nommé Fitaorari continua d’étre appelé 
Balambaras. Se sentant humilié, il composa ces vers : 

« Rends-moi témoignage», me dit-il pour palper ma voix [ou 
parole]. 

Suis-je vraiment l’homme que j’étais?^. 

3g » 

g A flh » +Vr * ApahLê. * Q47°4&ft * A.4A » Çd « AA » 
ftA * +Ï4R * hHl* * ■IMf * 7m® » 
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t'> Ici, la répétition 41 / 1 ? * *flA!" a une fonction expressive. 

( 5 ) Le manuscrit a A4»A 

(') En ge'ez. «Verbum caro factum est.» Peut-être serait-il mieux de dire 
pour la rime : 

/**? * A4»A 
J*A * /*V» * AflA 

«Le Verbe s’est revêtu de chair». 

Mais ^»A » /**P » h» correspond mieux au texte de l’Evangile et à l’inten- 
tion satirique, puisque le maître de maison donne des paroles au lieu de 
viande. 

(*) Les Éthiopiens que j’ai consultés sur la signification de ce dys tique m’ont 
déclaré qu’ils ne réussissaient pas à en venir à bout. 

Peut-être s’agit-il de quelqu’un qui, invité par d’autres à prouver son iden- 
tité en faisant entendre sa voix, doute lui-même de cette identité, c’est pourquoi 
le Fitaorari se demanderait : «Suis-je la personne qui a été nommée Fitaorari 
ou une autre, du moment qu’ils me donnent encore le titre inférieur de 
Balambaras? Dans ce cas «palper» signifierait «explorer». 

(*) »5* j£ = |? * ® £ 



XCIX 


L’HOMME QUI A ACHETÉ UN ANE. 

Un homme dit : «J’irai au marché». Tandis qu’il se préparait : 
prout ! il lui échappa un pet. Sa femme l’entendit, mais resta silen- 
cieuse. 

Il alla au marché et n’ayant pas trouvé la marchandise qu’il cherchait, 
il acheta un âne et rentra avec lui à la maison. 

Sa femme le railla en ces termes : «Depuis ce matin, je savais, 
moi aussi, que tu aurais acheté un âne». 
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C 

L’HABITANTE STUPIDE DU BAS PAYS. 

Une femme habitait dans le bas pays. Elle monta un jour sur le 
haut plateau. En chemin, elle rencontra un jeune homme qui lui 
demanda : 

«Comment vas-tu?». 

«Comment me connais-tu?», lui demanda l’habitante du bas 
pays. 

«Je te connais», lui répondit-il. 

«Si tu me connais, appelle-moi ainsi», répliqua celle-ci, et elle 
lui dit son nom. 

HT * H£ 47 > onomatopéïque, comme a JT » h£ 47 » manque dans 
les dictionnaires. 
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Et celui-ci l’appela du nom qu’elle lui avait dit. 

Dans le bas pays, la bêtise n’est pas rare. «Regarde, il me connaît 
donc!», s’écria la femme dans sa stupidité. 
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